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glois.  L'Auteur  fait  allufion  ici  au  goût  domi- 
nant ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  fureur  que  Ton 
avoir  alors  pour  les  Romaos  Etrangers  ,  &  fur- 
tout   pour  les  Romans  Anglois. 

«Quoique  nous  n'ayions  pas  fouvent  occafîon 
(  difent  les  Auteurs  de  la  Bibliothèque  nouvelle 
des  Arts  &  des  Belles-Lettres  en  annonçant  ce 
Roman  )  »  de  vanter  à  nos  Leôeurs  des  Jlomans 
»  originaux  Allemaivds  ,  doBt  il  en  eft  fort  peu 
w  de  bons ,  celui-ci  cependant  mérite  d'être  diC- 
M  tingué  .  .  .  L'Auteur  a  du  génie  ,  de  la  gaieté  , 
t>  de  la  vivacité ,  de  la  fenflbilité  ;  il  connoît  le 
p  monde  &  le  cœur  humain  ;  il  entend  les  Lan- 
»  gués  étrangères ,  pofsède  la  fîenne  parfaitement  : 
i>  fon  ftyle  eft  correâ;  &  pur.  On  voit  qu'il  a 
»»  pris  Fiedling  pour  modèle  : , . .  mais  il  n'eft  point 
»  un  de  ces  Imitateurs  ferviles  &  ordinaires .  .  , 
«  Ea  un  mot  ,  fon  Ouvrage  mérite  une  place 
>»  diftinguée  dans  uns  Bibliothèque  des  Romans  j 
}»  ic  nous  défirerions  que  cet  Auteur  nous  donnât 
V  encore  quelques  Ouvrages  de  ce  genrç  >j. 

Cette  annonce  fut  faite  en  1766:  depuis  ce 
temps  MM.  Wicilland  ,  Gothe,  Dufch  ,  Millet , 
Nicolaï  &  Wetzel  ont  enrichi  rAIlcma<Tne  de 
très-bons  Romans ,  dont  nous  donnerons  fucccf^ 
fivement  l'Extrait  ,  ainfi  que  des  Voya^^cs  de 
Sophie  de  Mcmel  en  Saxe  ,  publiés  par  M.  Jcaa- 
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Tlmothcc  Hernies  ,  Auteur  de  Fanny  Wilkcs.  M. 
Hermès  eft  aujourd'hui  Prévôt  du  Saiiit  -  Efprlt ,' 
Paftcur  de  Saint -Bernard  ,  &  Membre  du  Con- 
fîftoire  de  Breflau  ,  Capitale  de  la  Siléfic  Pruf- 
fîennc.  Ou  a  encore  de  lui  pluficurs  Ouvrages 
théologiques  très  -  eftimcs. 


Nos  LeSeurs  s' appercevront ,  fans  doute ,  que 
la  coupe  6'  la  marche  de  cet  Extrait  n'ejî  pas 
du  notre  y  c' eft -à -dire  ,  celle  dont  nous  avons 
toujours  fait  ufage  :  mais  ils  pardonneront  à  un 
Allemand  qui  traduit  en  François  ;  ils  trouve- 
ront dans  la  TraduSion  un  homme  d'efprit  ,  & 
qui  par  conféqueni  promet  beaucoup.  Quant  à 
nous  ,  nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  \kle  en  tran /por- 
tant dans  notre  Recueil  des  richejfes  étrangères  , 
&  en  faifant  traduire  exprès  des  Romans  dignes 
d'être  connus.  Nous  aurions  défiré  que  celui-ci  eût 
eu  plus  de  feu  &  d'unité.  Ce  n'eft  pas  la  manière 
de  Fiedling  qu'on  croit  que  V Auteur  Alkmand 
a  imitée.  L'Auteur  Anglais  deffine  &  peint  ; 
P Allemand  promène  fon  pinceau  ,  &  ne  jette  far 
la  toik  qu'une  légère  nuamce  de  couleurs, 
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l^ANNY  WlLKES  defcendoit  d'une 
des  plus  anciennes  Maifons  de  l'EcofTe  , 
&  éroit  filie  unique  d'Ifaac  Wilkes  &  de 
Julie Carlefs  . . .  Ceft  ainfi ,  dit  l'Auteur, 
que  je  pourrois  commencer  mon  Ro- 
man ,  fans  donner  dans  le  merveilleux  ; 
mais  je  pafTe  fur  fa  naiffance  ;  &  laifîant 
au  temps  le  foin  d'en  développer  les  par- 
ticularités, j'attache  mes  Leâ:eurs  à  mon 
Héroïne  ,  qui,  feule  dans  une  petite  bar- 
que, âgée  tout  au  plus  de  huit  ans ,  paroît 
au  milieu  d'un  grand  lac  d'Ecofîe  :  fes 
cris  attirent  au  rivage  la  fille  d'un  Voleur 
qui  demeuroit  dans  une  caverne  de  la  forêt 
voifine. 

Sophie  Hidden  (  c*eftle  nom  de  cette 
fille)s'étoitapperçue  depuis  quelque  temps 
que  l'état  de  fon  père  n'étoit  rien  moins 
qu'honnête  ;  &  fe  (entant  de  l'horreur  pour 
un  genre  de  vie  auflî  criminel ,  elle  s'étoit 
enfuie  de  la  caverne.  Elle  avoit  couru 
toute  la  nuit ,  malgré  l'horreur  que  lui 
caufoit  la  fombre  épaiifeur  de  la  forêt. 
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Elle  étoit  prête  d'en  fortir  aux  premiers 
rayons  du  jour  ,  lorfque  les  cris  plaintifs 
de  Fanny  fixèrent  fon  attention.  On  étoit 
en  été,  la  matinée  étoit  des  plus  belles  r 
mais  autant  le  Ciel  étoit  pur  &  ferein  , 
autant  Sophie  étoit  trifte  &  inquiète.  Di- 
rigeant fes  pas  du  côté  où  elle  avoit  en- 
tendu des  cris  ,  elle  s'approcha  du  rivage 
toute  tremblante.  A  quinze  ans  une  fille 
n'eft  pas  encore  bien  réfolue. 

A  peine  Fanny  apperçoit-elle  Sophie, 
qu'elle  s'emprefTe  d'éloigner  la  barque  , 
en  appuyant  fes  petites  mains  contre  le 
rivage  ;  puis  la  regardant  avec  effroi  : 
«  Voule:^vous  aujfime  tuer,  s'écria-t-elle 
en  pleurant?  je  n  ai  point  d^ argent ,  te" 
ne^,  (  Elle  retourne  fa  poche  ,  &  la  fe- 
coue  fur  le  bord  de  la  barque  )*  Vous 
voye:^  que . . .  je  n'ai  rien  du  tout^ 

Sophie  ,  riant  de  la  crainte  de  cette 
innocente  créature,jetteunpill:olet  quelle 
avoit  à  la  main  ,  l'aborde  avec  amitié  , 
&  après  l'avoir  raflurée  par  fes  carefles  , 
la  fait  fortir  de  la  barque.  Elle  fut  ÇenÇx-' 
blement  émue  en  voyant  une  jeune  en- 
fant de  la  plus  jolie  figure  du  monde  : 
la  délicateflfe  &  la  régularité  de  fias  traits 
annonçoient  déjà  ce  quelle  devoir  êtr« 
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un  jour.  Quand  trois  luflres  accomplis 
auront  développé  fes  charmes,  nous  e» 
ferons  un  portrait  plus  piquant. 

Sophie  l'emble  oublier  tous  les  fujets 
d'inquiétude  qu'elle  peut  avoir  ,  pour 
s'occuper  de  l'aimable  enfant  que  le  ha- 
zard  vient  d'ofFrir  à  fes  yeux.  Elle  la  prend 
dans  fes  bras  ,  l'embrafTe  &  l'interroge 
fur  fon  fort.  Tout  ce  qu'elle  peut  appren- 
dre ,  c'eft  qu'elle  vient  d'un  château  voi- 
fîn  ,  qui ,  la  nuit  dernière  ,  a  été  pillé 
par  des  voleurs  ;  qu'une  femme  -  de- 
chambre  ,  nommée  Jenny ,  avoit  été  tuée 
en  s'éian^ant  dans  la  barque  pour  l'ac- 
compagner 5  qu'elle  étoit  reliée  feule  ;  & 
que  le  vent  &  les  flots  l'avoient  emportée 
loin  du  rivage.  Fanny  ne  pouvoit  dire  le 
nom  du  Château. 

Le  bruit  de  deux  Pêcheurs  oblige  So- 
phie de  rentrer  dans  la  barque  avec  Fan- 
iiy  ,  &:  de  fe  cacher  dans  les  rofeaux. 
Elle  apprend  ,  par  les  difcours  de  ces 
gens  ,  que  Ton  pourfuivoit  Hidden  ,  & 
que  l'on  cherchoit  fa  fille  de  tous  les 
côtés.  Les  Pêcheurs  s'éloignent  ^  le  doux 
mouvement  de  la  barque  ,  la  chaleur  & 
la  fatigue  les  plongent  dans  un  profond 
fommeil,  La  petite  Fanny  s'éveille  la  pre- 
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mière  ;  &jettantlesyeux  fur  Sophie,  elle 
ne  peut  fe  lafTer  de  la  regarder  :  «  Ak  ! 
s'écria-t-elle  lorfque  Sophie  fut  éveillée, 
f*  vousnefave:^pas  combien  vous  êtes  jolie 
>;  en  dormant  ...  "* 

Nous  rapportons  ce  trait,  afin  que  nos 
Leâeurs  fe  repréfentent  Sophie  comme 
une  des  plus  belles  perfonnes  de  fon 
fexe.  «  Je  n'ai  plus  peur  apréfent  ;  Dieu 
»  ne  nous  refufcra  rien.  Jtviens  de  le  prier ^ 
—  Je  VaipriéauJJi^  dit  Sophie.  Peut-être 
le  Lecteur  s'écriera-t-il  ici....  Où  donc 
Sophie  a-t-elle  puifé  des  principes  de 
Religion  ?  Dans  fon  cœur.  Sophie  s*eft 
inftriiite  elle-même.  C'eil  à  la  lumière  de 
fa  raifon  naiffante  qu'elle  a  allumé  le 
flambeau  de  la  Religion  qui  Téclaire.Elle 
avoit  lu  fecrettement  quelques  livres  myG^ 
tiques,  la  Bible  ,  &c.  &c.  &c. 

¥a\.  vain  Sophie  &:  Fanny  veulent  s'é- 
loigner du  rivage  :  le  vent  les  ramène 
toujours  à  la  même  place.  Toutes  deux 
enfin  impatientées  prennent  le  parti  de 
chercher  à  pied  un  chemin  à  travers  la 
forêt.  Quelques  bijoux  précieux,  appar- 
tenans  à  Fanny  ,  que  Sophie  a  apperçus, 
la  raifurent  contre  la  crainte  de  ne  pou- 
voir fubvenir  à  leurs  befoins.  Elle  s'en 
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charge  ,  defcend  la  petite  Fanny  de  la 
barque  qu'elles  abandonnent  ;  &  la  pre-^ 
nant  par  la  main  ,  elle  s'enfonce  avec 
elle  dans  la  forêt. 

Cependant  M.  Handfom ,  Gouverneur 
d'un  jeune  Gentilhomme  du  Château 
dont  Fanny  étoit  venue  ,  s'étoit  oppofé 
avec  intrépidité  à  l'attaque  des  Voleurs  : 
il  en  avoit  blefTé  plufîeurs  (  parmi  eux 
Hidden  )  ,  &  fait  prifonnier  l'afTaflin  de 
Jenny.  Après  avoir  donné  fes  ordres  pour 
pourluivre  le  refte  de  la  bande  ,  ainfi 
qu'une  Gouvernante  Françoife  nommée 
Dubois ,  qui  avoit  difparu  avec  le  Se- 
crétaire du  Château  ,  il  s'embarque  lui- 
même  au  premier  port  pour  fe  rendre  à 
Londres ,  &  annoncer  au  Lord  le  de- 
faftre  du  Château  &  la  perte  de  Fanny. 

Il  fit  ce  voyage  avec  un  cœur  déchiré. 
Pour  expliquer  le  trouble  de  fon  ame ,  il 
faut  entrer  ici  dans  quelques  détails  né- 
ceflaires. 

M.  Handfom  étoit  d'une  figure  avan- 
tageufe  ,  &  jouiflbit  d'une  fortune  très- 
honnête.  H  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre , 
dèsfajeunefîe,  dans  le  grand'monde  8c 
parmi  le  beau  fexe  :  mais  des  raifons  qui 
lui  paroilloient  fortes ,  l'avoient  décidé  à 
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ne  jamais  fe  marier.  11  avoir  accepté  une 
place  de  Gouverneur  chez  le  Lord  FoC- 
ter.  CeLord&MiIadyFofter,quiavoient 
pour  lui  toute  l'eftime  que  méritoient 
les  rares  qualités  ,  avoient  efTayé  d'abord 
de  vaincre  fon  indifférence  fur  le  fexer 
tous  leurs  efforts  avoient  été  inutiles. 

Nous  revenons  à  nos  gentilles  Voya-- 
geufes.  Après  avoir  traverfé  une  partie" 
de  la  forêt ,  elles  arrivent  au  bord  d'une 
petite  rivière.  Sur  la  rive  oppofée  ,  il  y 
avoit  un  moulin.  Un  homme  les  ayant 
apperçues ,  vint  à  elles  pour  les  paffer, 
A  peine  font-elles  entrées  dans  le  bateau^ 
que  Fanny  s'écria  que  Mademoifelle  Du- 
bois eft  dans  le  moulin  ,  &  qu'elle  ne 
veut  point  y  aller.  L'effroi  avec  lequel 
elle  prononce  ces  mots  ,  engage  Sophie 
à  pri«r  leur  conduèleur  de  les  conduire 
ailleurs.  Il  lui  propofe  une  auberge  plus 
éloigîiée,&  les  y  defcend.  Quelque  temps 
après ,  Mademoifelle  Dubois  &  fou  di- 
gne ami  le  Secrétaire  Setter  entrent^  Ma- 
demoifelle Dubois  veut  d'abord  prendre 
un  ton  :  mafs  Setter  lui  ayant  dit  quel- 
ques mots  à  l'écart ,,  elle  revient  aufîirtôt 
avec  ua  air  p\us  doux^  &  a^^rès  ^oir 
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recommandé  lesdeux  Demoifelles  àl'Hô- 
teiTe,  &  promis  de  leur  envoyer  au  plutôt . 
une  voiture  pour  les  prendre  ,  elle  part 
avec  le  Secrétaire.  En  eftet  ,  la  voiture 
arrive  quelque  temps  après  avec  une  let- 
tre de  la  mère  de  Fanny  ,  adrefTée  à 
Mademoifelle  Dubois  ,  qu'elles  eurent 
bien  de  la  peine  à  déchifFier.  Sophie  , 
qui  fecrètement  (  foit  dit  en  pafTant  )  ai- 
moit  déjà  M.  Handfom  fur  le  portrait 
que  Fanny  en  avoit  fait ,  faifit  avec  em- 
preJîement  une^cca(îon  qui  lui  procure- 
roit  le  plaifir  de  le  voir.  Elle  part  auflî- 
tôt  avec  Fanny  ,  arrive  à  Firth  of  Forth  , 
&  defcend  à  l'auberge  qui  leur  avoit  été 
indiquée. 

On  leur  remet  en  entrant  une  lettre 
de  M.  Handfom  ,  qui  ,  d'un  ton  fort  fec  , 
leur  ordonnoit  d'aller  jufqu'à  Dembar  : 
elles  auroient  été  peut-être  plus  loin  en- 
core ,  fî  un  papier  qui  enveloppoit  une 
langue  de  bœuf  que  la  Dubois  leur  avoit 
donnée  dans  l'auberge  ,  ne  leur  avoit,  par 
hazard  ,  fait  ouvrir  les  yeux  ;  c'étoitune 
lettre  que  Setter  écrivoit  à  la  Dubois ,  8c 
qui  contenoit  le  plan  de  l'invafion  des 
Yjleurs  ,    &  leur  infâme  intelligencej 
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Cette  découverte  intérefTanre  jetta  d'a- 
bord l'efFroi  dans  refprit  de  nos  Belles» 
Tandis  qu'elles  s'abandonnent  à  leurs  ré- 
flexions ,  nous  continuerons ,  avec  Mi- 
lady  Foftpr ,  de  faire  la  guerre  au  pen- 
chant déclaré  que  M.  Handfom  femble 
avoir  pour  le  célibat. 

Milady  avoic  une  Femme-de-chambre 
nommée  Betty  ,  qui  étoit  (i  belle  ,  que  la 
prudente  Milady  ne  l'avoit  jamais  fait 
paroître  devant  Milord.  M.  Handfom 
lui-même  rendoit  juftice  aux  charmes  de 
Betty;  &  lorfqu'on  lui  demandoit  ce  qu'il 
falloic  pour  une  Beauté  parfaite  ,  fa  ré- 
ponfe  étoit  :  «  Uenfcmble  de  Betty  ». 

Milady  ,  perfuadée  que  M.  Handfom 
ne  réfilleroit  point  aux  traits  vainqueurs 
d'une  ennemie  aulîi  dangereufe  ,  &  re- 
gardant fa  défaite  ,  qu'elle  croyoit  affû- 
tée ,  comme  un  triomphe  pour  elle  ,  or- 
donna à  Betty  de  l'attacjuer.  La  trop  obéif» 
faute  Betty  s'artache  à  M.  Handfom  ,  le 
harcelle  ,  Se  emploie  les  manœuvres  les 
plus  adroites  &  les  plus  favantes  pour  le 
réduire.  Sans  faire  la  defcription  de  fes 
attaques  ,  qui  font  un  des  jolis  tableaux 
de  notre  Roman  ,  nous  laifrons  au  Lec- 
teur à  imaginer  quelles  reffourçes  la  co? 
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» 

quetterie  ,  la  vanité  ,  peut-être  mêrrie  la 

fenfibilité  peuvent  fournir  à  une  belle 

femme  ,  chargée  ,  pour  ainfi  dire  ,   de 

venger  fur  un  cœur  indifférent  l'outrage 

qu'il  a  fait  à  tout  le  beau  fexe. 

M.  Handfo.n  fut  inébranlable.  Betty  ne 
put  jamais  s'ouvrir  un  pafTage  dans  fon 
cœur  ;  au  contraire  tous  les  traits  qu'elle 
lance  contre  lui  retombent  fur  elle.  Mais 
elle  ne  fentit  bien  leur  atteinte  cruelle 
que  lorfqu'elle  fe  fut  engagée  fous  les 
loix  d'un  autre  :  l'image  de  M.  Handfom 
la  pourfuivit  dans  les  bras  de  fon  époux. 

Milady  prit  à  fa  place  une  autre  Femme- 
de-chambre  ,  &  pria  une  amie  d^  lui  en 
procurer  une  féconde  qu'elle  vouloit  pla- 
cer dans  le  Château  auprès  deFanny.  Mi- 
lady étoit  à  Londres  lorfqu'elle  arriva  ; 
M.  Handfom  la  reçut.  Plus  belle  que 
Betty  ,  elle  la  furpaffoit  encore  par  la 
fineffe  &  l'élégance  de  la  taille  :  fes  longs 
cheveux  noirs  contraftoient  merveilleu- 
fement  avec  un  teint  plus  blanc  que  la 
nege  ;  une  légère  nuance  de  couleur ,  des 
yeux  languifTans  annonçoient  un  fond  de 
mélancolie  naturelle  ,  qui  la  rendoit  en- 
core plus  touchante.  Elle  ne  cherchoit 
point  à  éblouir  par  fa  parure;  mais  une 
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modefte  propreré  étoit  répandue  fur  toute 
fa  perfonne  Son  nom  étoit  Jeanne  Hea- 
vy  ;  c'efl  la  même  que  Jenny  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  récit  du  défaltre  du 
Château. 

Tous  les  mouvemens  qui  s'élèvent  dans 
le  cœur  lorfqu'on  fe  trouve  avec  une 
Beauté  aufîi  accomplie  ,  fur-tout  fi  mal- 
heureufement  elle  fuccombe  à  un  éva- 
nouifTement  ,  M.  Handfom  les  éprouva 
tour -à-tour  :  mais  fa  fœur  vint  fort  à  pro- 
pos pour  le  tirer  d'embarras.  Jenny  re» 
vint  bientôt  à  elle  ,  &  fut  très- fatis faite 
que  Mifîs  Handfom  lui  promît  de  refter 
avec  elle.  Elles  devinrent  bientôt  amies 
inféparables  ,  &  Jenny  ne  fit  point  dif- 
ficulté de  lui  apprendre  fes  aventures.  Son 
père  étoit  un  de  ces  hommes  en  qui 
la  corruption  &  le  dérèglement  étouf- 
fent toutes  les  bonnes  qualités  qu'ils 
peuvent  avoir  d'ailleurs  ;  qui ,  perfuadés 

?[u  il  y  a  de  l'hormeur  à  être  corrompu  , 
e  plaifent  à  répandre  leur  venin  fur  tout 
ce  qui  les  environne.  On  s'imagine  biea 
quels  foins  apporta  un  tel  père  à  l'éduca- 
tion de  fa  fille  ,  quels  principes  il  lui 
donna.  Lorfqu'elle  eut  atteint  l'âge  de 
quinze  ans ,  on  voulut  la  faire  tombtr 
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dans  les  pièges  qu'on  lui  rendoit.  Jenny  , 
ferme  &  fage  ,  l'ut  toujours  s'en  garantir. 
Elle  efluya  beaucoup  de  mauvais  traite- 
mens  ;  une  maladie  mortelle  en  fut  la 
fuite.  Son  père,  qui  ne  vouloir  point  la 
perdre^  fut  force  de  l'envoyer  à  Londres, 
dans  refpérance  que  les  fecours  &  l'art 
la  rappelleroient  à  la  vie.  La  perfonne 
qu'il  chargea  de  Jenny  étoit  une  femme 
du  même  caraâère  que  le  fien  ,  affer  jeune 
&  encore  belle  ,  mais  familiarifée  avec 
le  vice  au  point  de  ne  jamais  rougir.  Une 
femme  de  cette  elpèce  n 'étoit  guère» 
propre  à  râfîîirer  Jenny.  Son  inquiétude 
augmenta  encore  par  une  lettre  de  (on 
père  que  fon  Hôtelîe  lui  remit.  Il  y  inf- 
truifoit  fa  digne  amie  des  deffeins  qu'il 
avoit  fur  la  fille  qu'il  confioir  à  Tes  foins  , 
&  fes  deffeins  étoient  d'en  faire  la  Maî- 
treffe  d'uu  Grand-Seigneur. 

Jenny  donne  cette  lettre  à  lire  à  Mifs 
Handfom  :  le  nom  du  père  en  étoit  effacé. 
•—  «  Heureufe  Mifs,  s'écria  Jennyl  vous 
qui  n'avez  point  à  rougir  de  votre  père  , 
fouffrez  que  je  vous  cache  à  jamais  le  nom 
du  mien.  Heavy  n'eft  point  mon  nom  vé- 
ritable. La  famille  qui  le  portoit  s'eft 
éteinte  pendant  «lofî  féiour  à  Londres.  Jr 
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m'embarquai  avec  Mifs  Heavy  ,  la  feule 
qui  exiftoit  encore ,  &que  moi  feule  con- 
noiffois.  Pendant  un  orage  que  nous  ef- 
fuyâmes,  elle  tomba  à  la  mer,  &  devint 
la  proie  des  flots  :  j 'ai  cru  pouvoir  ,  fous 
fon  nom  ,  me  cacher  en  toute  fureté  —  ». 
Mifs  Handfom  embraiïe  fa  malheureufe 
amie  ,  la  confole  ;  mais  Jenny  ,  le  cœur 
ferré  par  le  fouvenir  de  fes  infortunes  , 
s'arrache  de  fes  bras  ,  &  s'enfonce  dans 
une  allée  fombre  pour  donner  un  libre 
cours  à  fes  larmes  :  elle  y  rencontre  M. 
Handfom  ,  qui ,  touché  de  l'affliftion  où 
elle  eft ,  cherche  à  la  confoler.  Mais 
Jenny  fuccombant  à  l'excès  de  fa  dou- 
leur ,  tombe  évanouie  à  côté  d'une  ftatue 
de  marbre.  M. Handfom  à  cette  vue  pouffe 
un  grand  cri ,  &  tombe  à  côté  d'elle.  Au 
cri  de  M.  Handfom  ,  fa  f'vur  accourut  ; 
elle  leur  donna  tous  Ces  foins.  Jenny  reve- 
nue à  elle  la  première  ,  fe  joignit  à  fon 
amie  pour  fecourir  M.  Handfom  ;  on  le 
conduifit  dans  fa  chambre.  A  peine  fut-il 
au  lit ,  qu'une  fièvre  violente  s'empara  de 
lui.  Cet  événement  ne  doit  point  furpren- 
dre  nos  Le£feurs.  M.  Handfom  s'étoit  ap- 
perçu  que   Jenny  l'aimoit.    Comme  il 
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ignoroit  la  caufe  de  fa  mélancolie  natu- 
relle ,  il  la  regardoit  comme  une  fuite  de 
cet  amour.  Souvent  il  s'ctoit  trouvé  avec 
Jenny  affligée  ;  mais  jamais  fon  cœur  ne 
s'étoit  mêlé  à  fa  douleur  aufÏÏ  férieufe- 
ment ,  &  il  fentit  bien  dès-lors  qu'il  étoit 
tout  à  Jenny,  Cependant  Mifs  Handfom 
fut  obligée  de  partir  pour  fe  rendre  auprès 
de  fa  mère.  Elle  pria  Jenny  de  vouloir 
bien  l'accompagner  quelques  poftes. 
Cette  aimable  fille  y  confentit ,  &  tandis 
qu'elles  étoient  en  marche  ,  elle  reprit 
le  fil  de  fon  hiftoire. 

Jenny,  après  avoir  lu  la  lettre  de  fon 
père  ,  tomba  dans  une  profonde  rêverie. 
Le  fort  de  fa  fœur  ,  que  fon  père  avoit 
dit  morte ,  &  qu'il  avoitfait  élever  à  l'in- 
famie, après  avoir  répandu  le  bruit  de  fa 
mort  ,  la  fit  trembler  pour  elle-même» 
Un  Médecin  qui  vint  la  voir  ,  interrom- 
pit fes  réflexions.  Son  air  grave, mais  doux 
&  affable,  furprit  la  confiance  de  Jenny. 
Elle  fe  découvrit  en  deux  mots  ,  &  lui 
demandaune  Bible.  A  la  première  vifite  , 
il  lui  en  remit  fecrètemenr  une  ,  avec 
une  lettre  que  Jenny  déroba  aux  yeux  de 
Madame  W  anton. 


DES    ROMANS.  19 

Ici  le  ré citeft interrompu  pariinparent 
de  MifsHandfom  ,  jeune  Etudiant  fol  & 
important  ,  qui  étoit  venu  au-devant  de 
fa  coufîne.  Nos  deux  amies  fe  féparenr, 
Mifs  Handfom  continue  fon  voyage  ,  & 
Jenny  revient  au  château  ,  où  elle  trouve 
M.  Handfom  bien  malade.  Elle  demande 
à  fa  garde  comment  il  avoit  été  pendant 
fon  abfence.  Cette  bonne  femme  lui  ra- 
conta tout. ...  «  Comme  il  n'avoit  pas 
«  fermé  les  yeux  ;  comme  il  avoir  appelle 
»  Mifs  Heavy  ,  toujours  .  Mifs  Heavy  , 
«  toujours  Mifs  Heavy  5  comme  il  avoit 
«  dit  enfuite  :  Je  veux  écrire  ,  &  comme 
>♦  il  avoit  écrit».  Jenny,  dit-on,  n'en  vou- 
loit  rien  croire  ,  quoiqu'au  fond  elle  le 
crût  bien:  mais  elle  fut  convaincue  de  la 
vérité  par  des  vers  de  M.  Handfom  qui 
lui  tombèrent  par  hafard  dans  les  mains  : 
ils  perdront  beaucoup  par  la  tradudion. 

Au  milieu  rfe  fa  carrière 

La  nuit  ne  voit  plus  mon  œH 

Sous  une  double  paupière 

S'abandonner  au  fommeil. 

Le  Dieu  qui  préfide  aux  fongcs 

N*a  pour  moi  plus  de  racnfongcs  i 

Ce  Dieu  bienfaifant  me  fuit , 
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Et  me  livre  à  l'infomnic. 
Ak  !  qu'il  me  laifTc  .  . .  qu'il  fuie  i 
Je  fuis  heureux  s'il  vous  fuit  , 
Et  s  il  vous  dit  à  l'oreille  : 
Haiidfom  ,  fi  tendre  ,  fi  doux  ,' 
Handfom  toutes  les  nuits  veille  , 
Et  ne  veille  que  pour  vous. 

Que  Jenny  ait  fait  de  fréquentes  vifites 
à  notre  malade  ,  c'eft  ce  que  l'on  s'ima- 
gine bien.  LaifTons-la  lui  donner  tous  fes 
foins  ,  &  continuons  fon  Hiftoire  ,  ainfî 
qu'elle  le  faifoit  elle-même  en  écrivant  à 
Mifs  Handfom  qui  étoit  toujours  abfente. 

La  lettre  du  Dodeur  Hay,  cet  honnête 
Médecin  qui  travailloit  au  rénabliflement 
de  fa  fanté  ,  confola  beaucoup  la  pauvre 
Jenny.  Il  lui  marquoit  qu'il  ajoutoit  foi  à 
tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit,  &C  que  d'ail- 
leurs il  ne  la  croyoit  pas  capable  de  lui 
en  impofer  ,  qu'elle  pouvoitfe  repofer  fur 
lui,  Il  ajoutoit,  qu'il  étoit  abfolument  né- 
ceflaire  d'agir  avec  précaution;  qu'il  rif- 
quoit  lui-même  fa  vie,  s'il  étoit  découvert 
par  la  Wanton  ,  qui  étoit  alors  entrete- 
nue par  un  Lord  fon  ennemi  mortel.  Dans 
une  féconde  lettre  qu'il  lui  donna,  il  lui 
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promit  de  l'arracher  de  cette    indigne 
maifon  la  nuit  du  Dimanche,  à  l'aide  d'un 
Garde  de  nuit  auquel  il  pouvoit  fe  fier. 
Jenny  s'abandonna  fecrètementà  la  joie, 
perfuadée  qu'elle  alloit  être  délivrée  pour 
jamais.  On  luge  avec  quelle  impatience 
elle  attendit  l'heureux  moment;  mais  la 
nuit  fe  pafTa  fans  que  le  Médecin  parût. 
Jenny  étonnée ,  nefavoitque  penfer.  La 
Wanton   auroit  -  ellç    tout  découvert  ? 
L'honnête  Médecin  auroit-il  été  la  victi- 
me de  fon  bon  cœurFl'auroit-il  trompée?  Il 
n'en  étoit  point  capable.  Elle  palTc  toute 
la  journée  &  celle  du  lendemain  dans  des 
inquiétudes  mortelles.  Mais  elle  fe  crut 
entièrement  perdue  en  voyant  le  lende- 
main au  foir  entrer  le  Lord  accompagné 
de  la  Wanton.    Deux  domefliques  por- 
toient  devant  lui  quatre  flambeaux  :  «<  Eh 
>^  bîen4  Milord,  s'écria  laWanton,  avouez 
»>  que  vous  n'avez  jamais  vu  une  Beauté 
»  aufli  accomplie  !  Si,en  nous  comparant 
»  toutes  les  deux  ,   vous  lui  donnez  la 
»  préférence  fur  moi ,  je  ne  vous  en  vou- 
»>  drai  point ,  &  je  rendrai  juftice  à  votre 

«bon  goût Mais  aujourd'hui  je  ne 

"  peux  vouspermettre  que  de  contempler 
>»  fes  charmes  >♦.  En  difant  ces  mots,  ellç 
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voulut  les  étaler  aux  yeux  du  Lord  ;  mais 
Jenny  fe  défendit  avec  toute  la  force  8c 
la  vigueur  que  le  défefpoir  pouvoit  lui 
donner. —  LaifTez-la  ,  dit  le  libertin; 
elle  deviendra  plus  douce.  Tiens  mon 
enfant ,  dit-il  à  Jenny  ,  en  lui  jettant  fa 
tabatière.  —  Jenny ,  pour  fe  dérober  à  fes 
regards  ,  tira  les  rideaux  de  fon  lit  :  nous 
baifTerons  aulîi  la  toile  fur  le  Lord  &  fa 
digne  amie. 

L*âbfenceduDoâ:eur  Hay&  les  mau- 
vais traitemens  de  la  W"anton  jettèrent 
l'infortunée  Jenny  dans  le  dernier  défef- 
poir. Elle  réfolut  de  fe  lailTer  mourir  de 
faim  :  c'étoit  le  feul  moyen  qui  lui  reftoit 
pours'arracheràfesperfécutions.  En  peu 
de  temps  elle  tomba  dans  une  langueur 
mortelle.  Ses  traits  changèrent  au  point 
d'être  méconnoiflable. Cependant  laWan- 
ton  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  faire  venir 
leDoâeurHay.  Un  jour  qu'elle  étoit  ab- 
fente  ,  il  entra  dans  la  chambre  de  Jenny 
une  perfonne  mafquée  qui  fe  jette  à  fon 
col ,  &  qui  l'embraffe  avec  une  tendrelîe 
&  une  émotion  fi  fortes  ,  que  cette  incon- 
nue tomba  comme  morte  devant  fon  lit. 
Jenny  étoit  à  peine  revenue  de  fa  frayeur 
&  de  fa  furprife  ,  que  deux  autres  per- 
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fonnes  mafquées  fe  précipitèrent  bruf- 
quemem:  fur  la  première  ,  qui  ne  donnoic 
aucun  fîgne  de  vie.  L'une  d'elles  lui  arra- 
cha fon  mafque ,  &  prit  des  mefures  pour 
l'empêcher  de  crier ,  lorfqu'elleauroit re- 
pris Tes  fens.  Quelle  furprife  pour  Jenny 
enreconnoifTantfamère!  Les  deux  autres 
étoient  fon  père  8c  fon  frère.  Ils  entraî- 
nèrent la  malheureufe  mère  dans  la  voi- 
ture qui  les  avoit  amenés  ,  &  s'en  retour- 
nèrent aufli-tôt.  Wanton  à  fon  retour 
trouva  Jenny  dans  un  état  affreux.  La 
fcène  qui  s'étoit  paflee  fous  fes  yeux  , 
l'avoit  frappée  fi  vivement  ,  qu'elle  en 
avoit  perdu  la  raifon.  Cependant  fans 
égard  &  fans  ménagement  pour  cette  in- 
fortunée ,  elle  lui  demanda  d'un  ton  fort 
dur  ,  qui  déformais  lui  paieroit  fa  pen- 
fîon ,  fon  père  étant  fans  doute  dans  les 
mains  de  la  Juftice  ,  pour  avoir  préci- 
pité une  femme  dans  l'eau  par-defTus  le 
vieux  pont.  Que  l'on  fe  repréfente  l'état 
de  Jenny  en  apprenant  le  malheur  de  fa 
mère  ,  &  le  fort  affreux  qui  menaçoit  fon 
père.  Nous  pafTerons  fur  ces  circonftan- 
ces  ,  &  nous  dirons  feulement  qu'après 
avoir  réfifté  de  nouveau  aux  entreprifes 
du  Lord  ,  elle  fut  heureufement  fauvée 
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par  le  Doéèeur  Hay ,   &  mife  en  fureté 
dans  fa  maifon  ,  où  elle  trouva  dans   fa 
fille  Charlotte  une  amie  tendre  &  une 
compagne  aimable.  Enfin,  dans  cet  afyle 
refpectable  ,  tout  fembloit  promettre  à 
Jenny  un  repos  qu'elle  n'avoit  goûté  de- 
puis long-temps.  Elle  s'endormit  dans  la 
douce  penfée  de  voler  le  lendemain  dans 
les  bras  de  fon  libérateur  ,   pour  lui  té- 
moigner de  nouveau  toute  fa  reconnoif- 
fance.  Mais  aux  premiers  rayons  du  jour, 
Charlotte  éperdue  la  réveille  &  l'entraîne 
dans  la  chambre  du  vieillard.  Quel  fpec- 
tacle  I  frappé  d'un  coup  de  fang  ,  il  étoit 
étendu  dans  un  fauteuil ,  pâle  &  défiguré. 
Dès  qu'il  apperçut  Jenny,  il  lui  lendit  les 
bras,  proféra  quelques  paroles  ,  Se  expira 
auflî-tôt.  A  peine  ce  digne  Dofteur  avoir-, 
il  fermé  les  yeux,  à  peine  la  tremblante 
Jenny  étoit-elle  revenue  de  l'horreur  que 
lui  infpiroit  la  vue  du  corps  mort  de  fon 
bienfaiteur  ,  qu'elle  eut  encore  un  nou- 
vel affaut  à  foutenir.  Le  Garde  de  nuit 
qui  avoir  aidé  à  la  fauver  ,  arriva  hors 
d'haleine.  «  Tout  eft  découvert ,  s'écria- 
»)  t-il;  le  Lord  a  trouvé  dans  la  chambre 
»»  que  vous  occupiez  chez  Madame  W"an- 
ft  ton  une  Bible  fur  laquelle  eft  écrit  le 

»  nom 
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*y  nom  du  Doâeur.  Je  crains  qu'il  n'arrive 
M  aufli-tôt».  A  ces  mots ,  il  prend  Jenny 
par  la  main  ,  &  connoifTant  la  maiibn  du 
Do(3:eur,  il  la  conduifit  dans  Ton  labora- 
toire qui  étoit  fous  la  cour  ,  &  s'y  en- 
ferme avec  elle.  Quelques  momens  après 
le  Lord  fe  jetta  le  pillolet  à  la  main  dans 
la  chambre  du  malheureux  Médecin.  Rien 
ne  peut  exprimer  les  tranfports  de  fa  rage, 
lorlqu'il  le  trouva  mort.  Il  menaça  Char- 
lotte (î  elle  ne  lui  avouoit  tout;  mais  elle 
foutint  hardiment  qu'elle  ignoroit  où  pou- 
voit  être  Jenny.  Le  Lord  ne  pouvant  riea 
arracher  d'elle,  fe  retira  défeipéré.  Char- 
lotte &  fon  amie  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  &  obligées  de  quitter  la  maifon, 
qui  n'appartenoit  point  au  défunt  ,  fe  re- 
tirèrent dans  un  petit  logement  ,  &  y  vé- 
curent du  travail  de  leurs  mains.  Jenny 
deflînoit  très-bien  ;  elle  fit  le  portrait  du 
Doâ:eur  Hay ,  &  le  porta  chez  un  Bijou- 
tier pour  le  vendre.  Le  Marchand  frappé 
de  la  beauté  de  l'ouvrage  &  de  la  reffem- 
blance  des  traits  ,  lui  en  offrit  d'abord 
dix  guinées.  Un  Etranger  de  condition  , 
déguifé,  qui  fe  trouva  préfent,  regarda 
Jeony  attentivement,  &  après  s'être  infor* 
1779.  Juilîçl,  !•"  Vol,       J3, 
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mé  de  fa  demeure,  lui  donna  dent  gui- 
jiées  pour  le  portrait.  Jenny  s'en  retourna, 
très  latisfaire,  Nos  deux  amies  efpéroient 
que  ce  petit  tréfor  les  mettroit  plus  à  leur 
aife  ;  mais  obligées  de  fatisfaire  auiîî-tôt 
à  une  dette  du  Do6teur  pour  laquelle  on 
vouloit  faifir  tout  ce  qu'elles  avoient , 
elles  fe  retrouvèrent  dans  le  même  em- 
barras. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  une  fille  de 
boutique  du  Bijoutier  frappe  à  leur  porte  : 
elle  fe  nomme  ;  on  lui  ouvre.  Aulii-tôt 
plufieurs  perfonnes  fe  jettent  fur  Jenny, 
ik  la  portent  dans  une  voiture ,  où  elle 
fe  trouve  avec  le  Lord  ***.  C'étoit  cet 
Etranger  déguifé  ,  qui  lui  avoit  acheté  le 
portrait  du  Do61:eur.  La  voiture  s'éloigna 
avec  précipitation;  cependant  le  Lord  lui 
parla  avec  beavicoup  de  douceur.  On  étoit 
en  hiver,  &  la  nuit  étoit  très- froide.  Jenny 
qui  n  avoit  qu'une  robe  très-légère  ,  fouf- 
froit  beaucoup  ;  mais  elle  étoit  trop  fière 
pour  s'en  plaindre  ,  &  pour  avoir  la  moin- 
dre obligation  à  fon  ravifléur.  Après  avoir 
fait  quelque  chemin,  elles'apperçut  que 
le  Lord  &  la  fille  de  boutique ,  fatigues 
fans  doute  du  bal ,  s'éioient  endormis  : 
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auflî-tôt  elle  ouvre  doucement  la  portière. 
Se  s'élance  ;  mais  elle  tomba  fi  rudement 
fur  la  terre  gelée  ,  qu  elle  y  refta  éva*» 
nouie.  Les  domeftic|ues  ,  qui  étoient  der- 
rière la  voiture  ,  entendirent  a  chute; 
mais  comme  il  faifoit  nuit ,  ils  ne  pu- 
rent rien  diilinguer.  Jenny  revenue  à  elle, 
fe  relève  &  court  dans  robfcurité ,  fans 
favoir  où  elle  porte  fes  pas.  La  fatigue  , 
le  froid  &  la  douleur  d'une  longue  mar- 
che l'obligèrent  de  s'arrêter  ,  &  la  firenC 
tomber  dans  un  fommeil  qu'elle  crut  être 
celui  de  la  mort.  Deux  Bouchers  qui 
alloient  à  Londres  la  trouvèrent  dans  cet 
état,  &  touchés  de  compaflion,  l'emme- 
nèrent avec  eux.  Dès  qu'ils  furent  arrivés, 
Jenny  les  remercia  obligeamment  ,  Se 
vola  chez  fon  amie  Charlotte ,  qui  fut  fans 
doute  ravie  de  la  revoir.  Pour  éviter  dé- 
formais un  pareil  accident ,  elles  fe  reti«« 
rèrent  dans  un  quartier  moins  habité.  Le 
produit  de  leur  travail,  &  cinquante  liv. 
llerlings  dont  le  Garde  de  nuit  étoit  rede- 
vable à  Hay  ,  &  qu'il  leur  avoit  payées  , 
fuffirent  pour  fubvenir  aux  frais  de  leur 
petit  ménage.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Jenny  cruts'appercevoirdequelquechau* 
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gement  dans  Charlotte  :  elle  étoit  réfer- 
vée  ,  trille,  inquiète.  Jenny  diflimuîa  long- 
temps; mais  enfin  elle  pénétra  la  caufe  de 
fa  mélancolie.  Charlotte ,  honteufe  &:dé- 
fefpérée,  lui  avoua  qu'elle  étoit  dévorée  de 
paflions  &  de  défi.rs  qu'elle  ne  pouvoit 
étouffer ,  quoiqu'elle  en  connût  toute 
l'horreur.  «<  Tenez ,  lui  dit-elle  ,  en  ou- 
n  vrant  une  malle  d'où  elle  tira  quelques 
»>  livres;  voilà  la  caufe  de  mes  tourmens^ 
»>  ce  font  eux  qui  ont  allumé  dans  mon 
9}  cœur  le  feu  impur  de  la  corruption.  Que 
f>  la  terre  n'a-t-elle  englouti  ceux  qui, 
j,  pour  le  malheur  de  l'humanité  ,  ont 
j>  écrit  ces  livres  pernicieux ,  qui  ont  fait 
H  ces  gravures  abominables ,  &  qui  les 
j>  ont  mis  entre  les  mains  des  Anglois  «  l 
En  difant  ces  mots,elle  les  jetta  par  terre; 
un  d'eux  s'entrouvrit.  Quelle  horreur  n'é- 
prouva point  alors  Jenny , en  reconnoiffant 
un  de  ces  livres  que  fon  père  l'avoit  forcée 
de  traduire!  Henreufement  que  Charlotte 
n'étoit  que  fur  le  chemin  de  fa  perte  ^ 
elle  n'avoit  pas  encore  fait  le  dernier  pas. 
Les  confeils  de  Jenny  firent  fur  fon  cœur 
la  plus  vive  impreffion;  elle  fe  jetta  en 
pleurant  dans  les  bras  de  Jenny.  n  Ha- 
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i>  billez-vous  promptemeiit  ,  îui  dit-elle ,' 
»  fi  votre  vie  vous  eft  chère.  Apprenez 
»  que  j'avois  promis  ma  main  au  fils  de 
»»  la  Wanton  ,  que  je  vous  ai  trahie  ,  Sc 
»»  qu'à  trois  heures  le  Lord  fera  ici  ".  A 
ce  nom  ,  qu'on  juge  de  l'effroi  de  Jenn^. 
Dans  le  mêrne  moment  arriva  John,  ce 
brave  Garde  de  nuit.  Les  deux  amies  fe 
réfugièrent  chez  lui  avec  tout  ce  qu'elles 
avoient ,  jufqu  à  ce  qu'il  leur  eût  trouvé 
un  logement.  Charlotte  ne  voulut  point 
-fe  coucher  ;  mais  Jenny  éprouva  encore 
que  rien  n'efl:  fi  doux  que  le  fommeil  Sc 
le  repos  que  la  nature  nousoffre  lorfqu'on 
a  échappé  au  danger.  A  fon  réveil ,  elle  ne 
trouva   plus  Charlotte  :  en  partant   elle 
avoit  laiiïe  une  lettre  qui  contenoit  l'hif- 
toire  de  fa  liaifon  avec  Wanton  ,  {on  re- 
pentir &  fon  défefpoir.  On  s'attend  peut- 
être  à  ne  pas  revoir  fi-tôt  Charlotte,  Jenny" 
elle-même  le  craignoit  :  mais  dès  le  même 
foir,  elle  revint  accompagnée  d'un  oncle 
qui  l'avoit  abandonnée  à  la  mort  de  fon 
père  ,  par  le  manège  &  les  intrigues  de 
fa  femme,  comme  il  le  fut  dans  la  fuite. 
Cette  femme  avare  au  fuprême  degré, 
avoit  intercepté  toutes  les  lettres  de  Char- 
lotte y  dans  l'efpérance  qu'elle  pourrcMt 
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devenii  l'unique  héritière  duDocî:eurHay. 
'  Charlotte ,  en  quittant  Jenny,  alloit  le 
précipiter  dans  la  Tamife  ,  lorfqu'elle  fe 
lentit  arrêtée  fur  le  bord  de  la  rivière  par 
cet  oncle  ,  qui ,  ravi  de  trouver  fa  nièce 
qu'il  cherchoit  depuis  iong-temps,  l'em- 
brasa tendrement.  Ses  careiïes  ramenè- 
rent le  calme  dans  l'erprit  de  Charlotte. 
Comme  Ùl  femme  étoit  morte  ,  il  voulut 
que  la  nièce  <k  fon  amie  yinfTent  demeurer 
chez  lui.  Une  année  après,  ce  digne  vieil- 
lard mourut  d'un  coup  de  fang  auffi  fubi- 
tement  que  fon  fi  ère.  Charlotte  hérita  de 
tous  fes  bieris,  excepté  de  deux  mille  liv. 
fterlings  qu'il  avoit  léguées  a  Jenny  ,  & 
de  cinq  mille  léguées  de  même  à  un  jeune 
homm.e  ,  nommé  Poor,  qui  étoit  allé  à 
Paris  pour  les  affaires  du  vieillard.  Poor 
revint  pour  toucher  fon  argent.  Charlotte 
le  trouv-a  fi  aimable,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  donner  fon  cœur.  Dans  le 
même  temps,  Jenny  plût  à  un  M.  Kinf- 
mann, Négociant, ancienamide  M.  Hay, 
qui  lui  offrit  fon  cœur  &  fa  main  ;  mais 
ayant  fu  d'elle  qu'elle  ne  vouloit  contrac- 
ter aucun  engagement,  cethomme géné- 
reux convertit  fon  amour  en  amitié.  Ce- 
pendant autant  la  tendrelfe  de  Charlotte 
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étoit  ardente  &  fincère  ,  autant  la  con- 
duite de  Poor  envers  elle  étoit  étrange. 
Jenny  eut  toutes  les  peines  pofîlbles  à 
l'engager  de  donner  fa  main  à  une  per- 
fonne  aufîi  aimable  que  Charlotte  ,  8c 
qui  l'aimoit  éperdument  :  enfin  il  l'époufa. 
Le  lendemain  Jenny  le  vit  partir  de  grand 
matin  ;  elle  alla  trouver  Charlotte  qui, 
ne  fâchant  que  penfer  de  ce  voyage  fubit, 
en  étoit  inconfolable.  John  expliqua  l'é- 
nigme. A  peine  avoit-il  appris  cette  allian- 
ce, qu'il  accourut,  en  s'ecriant  que  c'étoit 
un  incefte;  que  Poor  étoit  fils  naturel  du 
Doâeur  Hay;  que  lui  feul  connoifToit  ce 
myftère  :  mais  Kinfmann  diffipa  ce  trou- 
ble &  ces  alarmes. —  Poor  peut  être  fils 
du  Doifteur  Hay  ,  dit-il  ;  mais  Charlotte 
n'eft  point  fa  fœur.  Allez  ,  continua-t-il , 
en  s'adreffant  à  Jenny,  tranquillifez  votre 
malheureufe  amie,  &  dites-lui  qu'elle  n'effc 
point  fille  du  Docteur  Hay  ,  mais  du 
Lord  Killed:— 

Nous  pafTons  fur  les  fuites  de  cette 
fcène,  fur  le  fuicide  de  Poor  ,  fur  les 
preuves  que  M.  Kinfmann  donna  de  ce 
qu'il  avançoit,  pour  aller  revoir  le  pauvre 
M.  Handfom  ,  qui  étoit  toujours  malade. 
Pendant  que   Jenny  continuoit  fou  hif- 
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toire  à  Mifs  Handfom,  par  lettres  ou  de 
vive  voix ,  la  Dubois  ,  que  notre  petite 
Fanny  Wilkes  redoutoit  fî  fort,  avoit 
inutilement  effayé  de  noircir  Jenny  dans 
l'efprit  de  Mifs  Handfom  &  de  fon  frère. 
Jenny  avoit  coutume  d'écrire  fes  lettres 
dans  un  pavillon  du  jardin.  Un  jour  la 
Dubois  en  trouva  une  qu'elle  avoit  ou- 
'bliée;  elle  écrivit  aufii-tôt  à  Londres  à 
Lady  Foller ,  que  Jenny  étoit  fille  du  fa- 
meux Ifaac  Strange,  &  l'ancienne  maî- 
treiî'e  du  Lord  ***.  Sur  cette  nouvelle  , 
Xady  Fofter  chargea  M.  Handfom  de 
renvoyer  aufii-tôt  la  malheureufe  Jenny, 
de  peur  qu'elle  ne  corrompît  Fanny  ,  fa 
fille  adoptive  :  car  Fanny  n'étoit  point 
fille  de  Lady  ;  mais  en  voyageant  en  Eu- 
rope ,  elle  s'en  étoit  chargée,  d'après  les 
confeils  d'une  amie.  Une  Angloife  (  Ma- 
dame "Wilkes),  qui  demeuroit  à  Calais  , 
avoit  reçu  la  petite  Fanny  des  mains 
d'une  Femme  inconnue ,  nommée  Nurfe; 
mais  une  longue  maladie  l'ayant  mife 
hors  d'état  de  veiller  fur  elle,  elle  la 
céda  voloiitiers  à  Lady  Fofter,  &  mou- 
rut quelque  temps  après. 

Cependant,   M.  Handfom  ayant  reçu 
ordre  de  Lady  Fofter  de  renvoyer  Jenny, 
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ne  Te  feiitit  point  di  fpofé  à  obéir.  Il  en- 
treprit de  la  défendre  ,  Se  n'eut  point  de 
peine  à  juftifier  l'innocence.  Quelque 
temps  après  Mifs  Handfom  fit  un  fécond 
voyage  pour  voir  fa  mère;  Jenny  l'ac- 
compagna ,  &  pour  charmer  l'ennui  du 
voyage  ,  elle  reprit  le  cours  de  fon  hif-^ 
toire. 

M.  Kinfmann ,  qui  autrefois  étoit  lii 
gaieté  même  ,  étoit  devenu  depuis  quel- 
que temps  fombre  &  mélancolique.  Un 
j-our  il  vint  trouver  Jenny ,  &  il  lui  dé- 
couvrit la  caufe  de  fon  chagrin.  D-'après 
le  refus  qu'elle  avoit  fait  de  fa  main ,  il 
avoit  efpéré  époufer  une  femme  refpec-- 
table,  nommée  Madame  Living,  qui  fe 
difoit  veuve  d'un  Officier  François  ,  & 
qui,  jufqu'à  ce  moment ,  s'étoit  chargée- 
du  foin  de  fa  maifon.  Elle  étoit  beau-- 
coup  plus  âgée  que  lui;  aufll  n'étoit-ce' 
point  l'amour  qui  l'attachoic  à  elle , mais- 
Un  fentiment  plusTolide,  un  penchant, 
un  défit  fage  de  s'unir  pour  jamais.  Ce 
cher  objet  de  fes  vœux  alloit  lui  être 
enlevé  par  la  mort  1  II  fit  de  nouvelles^ 
infiances  à  Jenny  ;  mais  après  un  fécond-, 
refus ,  il  lui  demanda  en  grâce  de  venir 
*u-  moins  le  voir)!  pour  l'aider  à  confo» 
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1er  rinfoitunée  qui  étoit  aux  portes  du 
.trépas.  Jenny  ne  crut  pas  devoir  le  refu- 
fer.  L'entretien  qu'elle  fut  avec  Madame 
Livingfut  touchant,  Jenny  pleura  quand 
il  fallut  s'en  féparer  :  une  force  inconnue 
la  rerenoit  auprès  d'elle  ^  for:  cœur  étoit 
fi  ferré  ,  que  M.  Kinfmann  fut  obligé  de 
la  reconduire.  Madame  Living  mourut  :  on 
vint  remettre  à  M,  Kinfmann  une  lettre 

?ue  l'on  avoit  trouvée  fous  le  chevet  de 
on  lit  ;  elle  étoit  à  fon  adreffe.  Kinfmani), 

en  l'ouvrant  ,  apperçut  un  portrait 

Ciel ,  que  vois-je,  s'écria-il  !  il  le  donna 
à  Jenny,  qui  ne  fut  pas  moins  troublée 
en  reconnoiffant  fon  portrait  que  fon 
frère  avoit  fait  quelque  tems  avant  qu'elle 
ne  quittât  la  maifon  paternelle.  L'adrefTe 
de  la  lettre  étoit  de  la  main  de  Madame 
Living.  Jenny  vole  dans  fon  apparte- 
nient  ,  &  fe  jetant  fur  fon  corps  glacé  ; 
«•*— Ah  !  reviens,  s'écria-elîe  ,  reviens, 
ame  accomplie.  O  mç-re  tendre,  embrafle 
encore  une  fois  ta  malhcureufe  fille! — 
La  lettre  faifoit  mention  d'une  dame 
Heavy ,  qui  avoit  eu  tou^  la  confiance 
de  fa  mère.  Auffi-tôt  q^ifelle  fut  un  peu 
remife ,  Jenny  fe  fit  conduire  chez  elle  ; 
^ladame  Heavy  lui  apprit  tous  les  mal- 
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heurs  qui  étoient  arrivés  à  l'objet  qu'elle 
pleuroitj  les  mauvais  traitemens  de  fou 
époux  ,  qui,  l'ayant  furprife  niafquée  au- 
près du  lit  de  fa  fille  ,  l'avoit  entraînée 
&:  précipitée  dans  la  Tamife  ,  où  une 
poutre  fur  laquelle  elle  refta  quelque 
temps  étourdie  de  fa  chute, lui  avoit  fauve 
la  vie.  Revenue  à  elle-même  ,  elle  s'étoit 
traînée  par  un  efcalier  ,  &  fait  conduire 
chez  Madame  Heavy  ,  fon  amie  ,  chez 
qui  elle  étoit  demeurée  jufqu'à  ce  que  le 
befoin  l'eût  obligée  de  fervir  chez  M. 
Kinfmann  ,  fous  un  nom  emprunté. 

Pendant  ce  récit ,  une  grande  partie 
de  la  foirée  s'étoit  écoulée  ,  &  Madame 
Heavy  &C  fa  fille  avoient  pris  un  intérêt 
fi  tendre  au  fort  de  Jenny ,  qu'elles  ne 
virent  arriver  qu'avec  peine  la  voiture 
qui  venoit  la  chercher.  Jenny  pria  Ma-» 
dame  Heavy  de  lui  permettre  d'emmenef 
fa  fille  :  elle  y  confentit ,  &  elles  parti- 
rent enfemble.  11  faifoir  une  nuit  très- 
noire  ,  Se  l'orage  grondoit  fur  leur  tête. 
Auboutde  quelque  temps,  elles  crurent 
s'appercevoir  à  la  clarté  des  éclairs, qu'el- 
les n'étoient  point  à  Londres.  Quelle  fut 
leur  frayeur  en  fe  voyant  efFedriveme^ 
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en  pleiïie  campagne  !  Elles  pouffèrent 
de  grands  cris;  auffi-tôt  un  Domeftique 
qu'elles  croyoient  être  celui  de  M.  Kinf- 
mann ,  entre  dans  la  voiture  ,  en  difant 
qu'il  ne  pouvoit  relier  plus  long-temps 
expofé  à  l'orage.  A  chaque  éclair ,  Mifs 
Heavy  &  ce  prétendu  Domeftique  fe 
fixoient;  tout  à  coup  la  première  s'écria: 
w>  O  Mifs  ,  nous  fommes  perdues ,  c'eft 
5>  Wanton  ».  Oui ,  répondit  le  fin  Do- 
meftique ,  M  oui ,  je  fuis  W"anton  &  Mifs 
»  Strange  peut  être  perfuadée  qu'elle  ne 
3>  m'échappera  point  cette  fois.  Et  vous, 
»  bel  ange ,  en  s'adrefTànt  à  Mifs  Héavy , 
«  vous  êtes  aulîi  une  fort  bonne  prile. 
«  Les  éclairs  ont  eu  la  bonté  de  me  laif- 
3»  fer  entrevoir  votre  jolie  petite  figure; 
*»  elle  me  plaît  beaucoup  ».  En  difant 
ces  mots ,  il  voulut  prendre  quelque  li- 
berté :  maïs  il  fut  ft  rudement  repouffé, 
que  feignant  d'avoir  des  craintes ,  il  ap- 
pella  du  fecours  ;  un  autre  Domeftique 
entra,  &  fe  mit  à  côté  de  lui  dans  la 
voiture.  Les  deux  Amies  tremblantes  fu- 
rent conduites  à  une  maifon  de  campa- 
gne ,  où  deux  Fermiers  les  reçurent  d'un 
air  hardi ,  &  peu  propre  à  les  raffurer» 
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le  Lord  y  parut  quelque  temps  après  ;  il 
voulut  agir  avec  Jenny  ,  comme  Vanton 
avoit  fait  avec  Heavy  :  mais  n'étant  pas 
mieux  accueilli ,  il  appella  les  deux  fem- 
mes. Elles  n'eurent  cependant  pas  le  cou- 
rage de  mettre  la  main  fur  Jenny  ,  qui , 
dans  ce  moment ,  fe  défendoit  avec  tout 
le  défefpoir  de  la  vertu.  Cette  force 
extraordinaire  que  les  perfonnes  les  plus 
foibles  trouvent  dans  les  grands  dan- 
gers ,  eft  à  compter  parmi  les  chofes 
inexplicables;  l'ame  femble  trouver  alors 
dans  la  machine  des  moyens  qu'elle  n'y 
avoit  jamais  cherchés  ,  &  qu'elle  ne  fa- 
voit  même  pas  y  être. 

Le  Lord  étonné  que  Jenny  glaçât  le 
courage  de  fes  deux  complices ,  s'appro- 
cha d'elle  avec  refpe£t ,  &  lui  dit  avec 
douceur  :  ««  C'eft  une  femme  comme 
»  vous  que  j'ai  cherchée;  acceptez  ma 
»  main.  Mes  intentions  font  changées* 
n  Je  vais  en  EcofTe  pour  y  pafTer  le  relie 
»>  de  ma  vie.  J'ai  avec  moi  un  Prêtre 
y>  Catholique  ;  que  votre  fort  s'unifTe 
«  pour  jamais  au  mien  ,  &  rendez-moi 
«  le  plus  heureux  des  époux.  Je  fuis  le 
n  plus  riche  de  vos  concitoyens,  le  feul 
»  par  conféquent  en  «tat  de  réçompen* 
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«fer  tant  de  vertu,  &  de  courou  ler 
»»  tant  de  beauté  i».  Il  alloit  continuer; 
Jenny  l'interrompit  avec  mépris,  &  re- 
jetta  fes  propofitions.  Le  Lord  le  rele- 
vant furieux  :  «  Infolente ,  s 'écria- t-il,  tu 
V  es  indigne  de  ma  vengeance;  je  vais 
i>  te  livrer  à  Wanton,  &  je  te  verrai 
>>  avec  plaifir  expirer  de  rage  entre  Tes 
♦>  bras  plus  nerveux  ».  Aulîi-tôtil  appelle 
Wanton  ;  &  c'en  étoit  fait  de  Jenny  : 
mais  l'intrépide  Mifs  Heavy  s'élança  fur 
"Wanton  lorfqu  il  faifilToit  fa  proie.  Dans 
le  même  inflant,  parut  M.  Kinfmann ,  dé- 
terminé à  tout  entreprendre  pour  les  fau- 
ver  ;  mais  une  foule  de  domelliques  du 
Lord  rendit  tous  Ces  efforts  inutiles.  Les 
deux  infortunées  furent  entraînées  dans 
une  voiture  qui  les  conduifit  jufqu  à  une 
barque  que  Wanton  avoit  fait  préparer. 
Jenny  fut  traitée  cependant  avec  afîez  de 
douceur  :  mais  on  n'eut  aucun  ménage- 
ment pour  fa  chère  Mifs  Heavy  ,  de  qui 
on  la  fépara.  Le  malheur  de  cette  infor- 
tunée ,  l'incertitude  de  fon  fort ,  étoienc 
pour  Jenny  un  fujet  d'inquiétudes  conti-r 
nuelles.  Son  cœur  fe  reprochoit  de  l'avoir 
plongée  ,  quoiqu'innocemmeat ,  dans  cet 
abîme  affreux.  Le  cinc^uième  jour  ,  c^ui 
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dfcvcit  être  le  dernier  de  leur  voyage,  la 
pauvre  Mifs  Heavy,  pendant  un  orage 
qui  s'étoit  élevé,  tomba  dans  la  mer,& 
fe  noya  malgré  toutes  les  peines  qu'on  fe 
donna  pour  la  fauver.  Jenny  ,  inconfola- 
ble  de  cette  perte,  débarqua  à  Dumbar  , 
où  le  Lord  Tattendoit  pour  l'emmener 
avec  lui.  A  deux  lieues  d'Edimbourg  , 
dans  une  forêt,  le  Lord  fut  attaqué  par 
des  voleurs  qui,  après  s'être  emparé  de 
fes  équipages  ,  l'obligèrent  à  s'enfoncer 
avec  eux  plus  avant  dans  la  forêt.  La  nuit 
étoit  déjà,  avancée  j  mais  Jenny  ne  laifîa 
pasde  reconnoitre  les  traits  &  fur-tout  la 
voix  de  celui  qui  paroiflbit  être  le  chef  de 
la  bande.  Cet  homme  étoit  plus  à  craindre 
pour  elle  que  le  Lord  même.  ."^ .  :  c'étoit 
ion  père.  Le  Lord  l'ayant  auffi  reconnu  , 
s'emporta  contre  lui  ,  &  lui  ordonna  de 
fe  retirer  à  l'inilant  même  ,  s'il  vouloit 
voir  fa  fille  vivante.  Le  père  de  Jenny 
répondit  avec  dérifion  :  — Je  m'imagine 
en  quel  état  ma  fille  lortiroit  des  mains 
de  votre  Excellence ,  &:  que  dans  cet  état , 
elle  ne  pourroit  ajouter  beaucoup  à  ma 
fortune.  Miférable  ,  s'écria  le   Lord   en 

l'interrompant ,  voici  ta  fille. Ma 

fille — !  En  même  tems  il  fe  jette  fur  elle 
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&  l'entraîne  hors  de  la  voicure.  I^e  Lord 
voulut  la  défendre  ;  mais  il  reçut  un  coup, 
de  couteau  de  chalTe  qui  le  renverfa,  un 
des  voleurs  acheva  de  lui  6ter    la  vie. 
Après  cette  cruelle  expédition,  le  père  de 
Jenny  entra  dans  la  voiture  ,  &  y  traîna 
fa  fille  par  les  cheveux.  Il  commençoit  à 
lui  prefcrire  le   plan  abominable  de    la 
vie  quelle  devoit  mener  déformais,  lorf- 
que  des  coups  de  piftokt  qu'il  entendit 
l'obligèrent  à  fortir  de  la  vûhure  ;  c'étoit 
Wanton  ,  qui ,  ayant  rafTemblé  queiquetf 
Domeftiques  du  Lord  ,  venok  fondre  fut^ 
le  père  de  Jenny.  Il  le  blefla  mortelle- 
ment, mit  les  voleurs  en  fuite,  &  recou-^ 
vra  tous  les  équipages  du  Lord.  Dans  le 
partage  qui  fut  fait ,  Jenny  échut  à  Wan- 
ron  qui  la  conduifît  à  Edimbourg  dans 
une  maifon  connue  fous  le  nom  de  Tem^ 
pU  de  Vénus  ;  il  la  remit  entre  les  mains 
d'une    Madame  Bawid ,    laquelle    lui  fit 
prendre  auffi-rôt  les  habits^  des  PrêtrefTes 
de  ce  Temple  ,  qui  étoit  des  plus  volup- 
tueux.   Wanton   fut    obligé    de  quitter 
Edimbourg  pendant  quelque  temps.  Jenny 
refta  feule  dans  ce  féjour  de  la  débauche. 
La  chambre  qu'elle  habitoit  donnoit  fur 
ïin  jardin.  Un  jour  ayant  apperçu  une 
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dame  qui  s'y  promenoit  ,  elle  lui  jetta 
par  la  grille  de  la  fenêtre  une  feuille  de 
papier,  où  elle  avoir  écrit  avec  un  crayon 
tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  pour  la 
fauver.  Trois  mois  s'étoient  écoulés  de- 
puis ce  moment ,  lorfque  Wanton  ,  qui 
avoit  été  obligé  de  fe  retirer  à  Calais 
pour  un  afTaiîinat  qu'il  avoit  commis,  pria 
la  Bawd  de  lui  envoyer  Jenny  :  mais  elle 
le  refufa.  Jenny  paroifToit  condamnée  à 
gémir  fans  celTe  dans  cette  horrible  pri- 
fon  :  pomtde  fecours,  point  d'efpoir  ;  au- 
cune réponfe  de  la  perfonne  à  qui  elle  avoit 
jette  fon  petit  écrit.  — Hélas!  s'écrfoit- 
elle  quelquefois  dans  l'excès  de  fa  dou- 
leur ,  tous  les  cœurs  font  fermés  pour  les 
malheureufes  qui  habitent  ce  féjour  du 
crime.  On  me  confond  dans  le  mépris 
qu'elles  infpirent ,  &  l'on  ne  daigne  pas 
même  s'informer  fi  la  pauvre  Jenny  efl  cou- 
pable. —Un  foir  Bawd  introduifit  dans  fa 
chambre  un  jeune  homme  en  habit  de 
campagne ,  qui  n'avoit  point  trouvé  les 
autres  filles  à  fon  goût.  Il  parut  affez 
fatisfait  de  la  beauté  de  Jenny  ;  & 
fans  être  touché  de  fes  larmes  ,  il  la 
traita  comme  une  de  ces  créatures  qui , 
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âpres  avoir  oublié  ce  qu'elles  fe  dévoient 
à  elles-mêmes,  font  oublier  envers  elles 
les  égards  que  l'homme  doit  toujours  à 
fon  femblable. 

A  peine  cet  inconnu  fut-il  parti  que 
la  Bawd  reçut  ordre  de  Sir  James  Hope , 
Lord  Prévôt  d'Edim.bourg  (  c'étoit  ce 
même  jeune  homme)  de  mettre  en  liber- 
té Mifs  Jenny  ;  ordre  auquel  la  Bawd 
fut  obligée  d'obéir  fur  le  champ.  Jenny 
fut  furprife  en  voyant  le  nom  de  Sir 
Hope  ;  car  elle  avoit  connu  dans  fon 
enfance  une  famille  de  ce  nom  qui  étoit 
très-attachée  à  fa  mère  :  mais  elle  le  fut 
bien  plus  agréablement,  lorfque  la  Bawd 
lui  remit  une  lettre  de  Mifs  Confiance 
Hope  ,  fa  première  amie ,  &:  la  compagne 
fidelle  de  fes  jeunes  ans.  Elle  vint  bien-, 
tôt  elle-même  au-devant  de  Jenny ,  & 
leurs  larmes  coulèrent  en  s'embraiTant. 
C'étoit  à  elle  que  Jenny  avoit  jette  ce 
papier  fans  la  connoître.  Son  frère  n'étoit 
allé  chez  la  Bawd  que  dans  le  deifein  de 
fauver  la  malheureufe  qui  demandoit  du 
fecours.  Il  fut  étrangement  furpris  en 
trouvant  en  elleJenny,  cette  chère  A  man- 
te, qui  avoit  eu  fon  cœur  dès  fon  enfance , 
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Se  qui  l'occupoit  encore.  Ce  n'étoit  que 
pour  s'afTurer  de  Ton  innocence  &  de  fa 
vertu  qu'il  avoir  pris  fur  lui  de  la  traiter 
un  peu  durement  :  mais,  charmé  de  la 
retrouver  digne  encore  de  toute  fa 
tendreffe,  il  fe  félicita  d'être  Magiftrat, 
ipuifqu'il  pouvoir  procurer  la  liberté  Sc 
conferver  l'honneur  à  fa  chère  Jenny. 
Cependant  il  craignoit  de  la  revoir,  dé- 
fefpéré  d'une  réponfe  que  Jenny  avoit 
faite  à  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  offroic 
fa  main.  «  J'eftime  en  vous ,  lui  mar- 
»  quoit-elle,  les  vertus  de  l'honnête  hom- 
»  me  ;  mais  n'exigez  rien  de  plus.  Il  n'eft 
»  pas  en  moi  de  donner  mon  cœur  *», 
Dès  que  Jenny  fut  libre  ,  fon  premier 
foin  fut  d'écrire  à  Londres  pour  avoir 
des  nouvelles  de  fes  amis.  La  réponfe 
qu'elle  reçut  de  Charlotte  l'affligea  beau- 
coup. Madame  Heavy  étoit  moite  quel- 
que temps  après  l'enlèvement  de  fa  fille. 
M.  Kinfmann  ,  pour  diftraire  fa  douleur, 
avoit  quitté  l'Angleterre,  abandonnant  à 
Charlotte  un  tiers  de  fon  bien  ,  &  le  foin 
des  deux  autres.  Il  lui  marquoir ,  en  par- 
tanr,  que  fon  ame  ne  pouvoir  fe  guérir 
qu'en  fe  féparanr  de  tous  ceux  qu'il  con- 
noiffoit ,  &c  en  tâchant  de  les  oublier  ; 
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qu'aînfi  elle  ne  devoît  point  attendre  de 
fes  lettres.  Pour  Charlotte ,  elle  étoit  tou- 
jours malade ,  Se  vivoit  à  Londres  dans  la 
plus  grande  retraite.  Elle  pria  inftam- 
ment  Jenny  de  revenir  avec  elle  ;  mais 
l'averfion  qtre  Jenny  avoit  pour  Londres, 
l'empêcha  de  fe  rendre  aux  voeux  de  fon 
amie  ,  &  elle  fe  contenta  ,  fous  le  nom 
de  Mifs  Heavy ,  d'entretenir  une  eorref- 
pondance  avec  elle,  quoique  la  mauvaife 
îanté  de  Charlotte  ne  lui  permît  pas  tou- 
jours de  répondre. 

Sir  James  ,  toujours  épris  ,  rendit  de 
fréquentes  vifites  à  Jenny  pendant  le 
temps  qu'elle  demeura  chez  fa  fœur.  Il 
lui  réitéra ,  avec  une  timidité  refpcc- 
tueufe,  l'offre  de  fa  main;  Jenny  le  re- 
fufa  toujours  avec  bonté.  Mifs  Hope  fe 
maria  enfin  ;  Se  Charlotte  connoiffaiit 
l'embarras  où  fe  trouvoit  Jenny,  la  fit 
placer  auprès  de  Lady  Shelter  à  Hoot- 
vilt ,  qui ,  dans  la  fuite  ,  la  recommanda 
à  Lady  Fofler. 

Jenny  ton  choit  précifément  ici  à  la  fÎA 
de  fon  hiiloire  qu'elle  racontoit  à  Mifs 
Handfom  chez  fa  mère,  lorfqu'elles  fu- 
rent interrompues  par  l'arrivée  d'un  hom- 
me. Quelle  fut  la  furprife  de  Jenny  en 
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voyant  Sir  James  en  place  de  M.  Hand- 
fom,  qui  devoir  venir  la  prendre!  Dès 
qu'elle  l'eut  reconnu  ,  elle  difparut  com- 
me un  éclair  ,  laifTant  par  cette  fuite 
précipitée  Mifs  Handfom  dans  la  plus 
grande  inquiétude. 

Jenny  couroit  toute  éperdue  dans  une 
allée  qui  conduifoit  à  la  petite  porte  du 
jardin  ,  lorfqu'elle  rencontra  un  autre 
homme  qui  s'avançoit  à  grands  pas  vers 
la  maifon.  — Oh  !  s'écria-t-elle  ,  mon 
ami,  fauvez-moi,  par  pitié;  hélas!  ra- 
menez-moi fur  le  champ  à  Colvark — , 
M.  Handfom (  car  c'étoit  lui  ) ,  ému  juf- 
qu'au  fond  du  cœur  par  la  préfence  fu- 
bite  de  Jenny  ,  la  ferra  étroitement  dans 
fes  bras.  — Remettez-vous  ,  lui  dit-il  , 
ma  belle  enfant  j  la  voiture  avec  laquelle 
je  fuis  venu  vous  prendre  eîi  ici  près. 
Mais  ,  ma  chère  Jenny  ,  qu'âvez-vous  ? 
—Je  vous  dirai  tout,  répliqua  Jenny; 
éloignons-nous,  8c  foyez  l'Ange  tutélaire 
d'une  malheureufe  qui  n'efpère  qu'en 
vous—.  (  Nous  avons  oublié  de  dire  que 
M.  Handfom  avoit  reçu  de  fa  fœur  le 
détail  des  aventures  de  Jenny ,  &  qu'il 
favoit  tout  ce  qui  l'intérefToit  ). 
Jenny  monta  en  voiture  avec  M.  filants 
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fom.  Nous  laiflbns  aiiLefteur  à  imaginer 
quel  devoir  être  leur  embarras.  Jenny 
favoit  que  M.  Handfom  l'aimoit  ;  elle- 
même  l'aimoit  vivement.  En  lui  expofant 
les  raifons  qui  l'avoient  obligée  de  fuir  , 
elle  s'attendoit  qu'il  profireroit  de  cette 
occafion  pour  lui  déclarer  Tes  rentimens[: 
mais  il  garda  le  filence  ,  &  ne  fit  qu'aug- 
menter par-là  l'embarras  de  Jenny.  Ils 
arrivèrent  ainfi  à  Colvark,  où  Mifs  Hand- 
fom lesfuivit  le  lendemain.  Elle  fut  long- 
temps témoin  des  tourmens  &  des  maux 
qu'un  amour  concentré  fit  foufFiir  à  nos 
deux  Amans.  Ils  brûloient  enfecret;  ti- 
mides &  tremblans  en  préfence  l'un  de 
l'autre  ,  ils  gardoient  le  plus  profond 
fîlence ,  de  peur  que  leur  bouche  ,  inter- 
prète peu  fidelie  de  leurs  penfées  ,  ne 
trahît  innocemment  leurs  véritables  fen- 
timens;àpeine  même  ofoient-ils  lever  les 
yeux.  Etrange  timidité  des  cœurs  épris  ! 
inexplicable  retenue  !  Ils  foupirent  après 
le  bonheur  ,  &  ils  n'ofent  faire  un  pas 
pour  l'atteindre  :  on  diroit  qu'ils  prévoient 
déjàles  peinesqui  peuvent  l'empoifonner. 
Se  qu'ils  aiment  mieux  n'être  point  heu- 
reux ,  que  de  l'être  imparfaitement, 
^ifs  Haiidfom  donna  bientôt  fa  main 
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à  un  Allemand  nommé  German  ,  ancien 
ami  de  fon  frère  ,  &  qui  étoit ,  depuis 
peu,  revenu  de  l'Allemagne.  Jenny  reçut 
de  nouveau  une  lettre  de  Sir  James;  dans 
le  même  paquet  j  il  y  en  avoit  une  de 
M.  Kinfmann  !   Sir  James  l'avoit  ren- 
contré dans  les  vallées  folitairesdes  Cé- 
vennes.   Dans  un  teftament  qu'il  avoit 
fait ,  il  léguoit  deux  tiers  de  fon  bien  à 
Jenny,  &  l'autre  à  Charlotte.  La  réponfe 
de  Jenny  à  Sir  James  fut  conforme  aux 
précédentes.  Elle   lui  avoua  cependant 
cette  fois  que  fon  cœur  étoit  épris  d'un 
autre.  Son  amie  ,  Mil5  Handfom  ,   que 
nous   nommerons  déformais  Elifabeth  , 
prit  de-là  occafîon  pour  lui  arracher  fon 
fecret,  &  lui  faire  nommer  fon  vain- 
queur. —Ah!  ne  m'accablez  pas,  s'écria 
Jenny  en  fe  jettant  dans  fes  bras  ;  con- 
folez-môi  plutôt ,  ma  bonne  amie.  Oui , 
j'aime  votre  frère  :  mais,  hélas  !  ma  chère, 
il  me  fuit  ;  fon  cœurell  infenfiblc ,  ou  ce 
n'elt  pas  moi  du  moins  qui  peux  l'avoir 
touché. — .  Elifabeth  laconlola,  en  l'af- 
furant  qu'elle  étoit  dans  l'erreur,  Se  que 
fon  frère  brûloit  fecrètement  pour  elle 
4u  feu  le  plus  vif.  Elles  furent  interrom* 
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pues  par  l'arrivée  imprévue  de  Lady  Fof- 
ter,  qui,  furprenant  Jenny  toute  en  pleurs, 
la  plaifanta  un  peu ,  mais  avec  ménage- 
ment. Cependant  Elifabeth  courut  aulîi- 
tôtinftruirefon  frère  de  l'entretien  qu'elle 
avoit  eu  avec  Jenny  :  elle  le  trouva  dans 
l'inquiétude  &  la  douleur.  Cette  aimable 
fœur  diflipa  fes  allarmes  ,  mais  ne  lui  fit 
pas  perdre  fa  timidité  ;&  ces  deux  Amans, 
malgré  l'ardeur  de  leur  amour,  au- 
roient  encore  foufFert  lon^-temps  ,  fî  l'a- 
droite Elifabeth  n'eût  faifi  une  occafion 
favorable.  Elle  leur  prit  les  mains ,  les 
joignit ,  6c  les  força  de  fe  faire  mutuel- 
lement l'aveu  des  fentimens  les  plus  ten- 
dres. «—Je  fuis  enchantée  de  ce  que  je 
vois  ,  s'écria  Lady  Fofter  (fortant  d'une 
chambre  voifîi>e  )  ;  depuis  huit  jours  j'ai 
l'œil  fur  vous  pour  faifir  l'inflant  de  cette 
bell©  fcène  :  permettez  que  j'y  fois  auflî 
pour  quelque  chofe.  Je  veux  mettre  la 
dernière  main  à  votre  bonheur;  je  vous 
demande  le  plaifîr  de  faire  moi-même 
vos  noces  à  Londres.  —Tous  deux  firent 
leurs  remercîmens  à  Lady  ,  &  le  départ 
pour  Londres  fut  fixé  pour  le  mois  de 
Mal  Le  Lord  &  Lady  Fofter  partirent 

m 
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au  commencement  de  l'année  ,  pour  s'y 
rendre:  nos  deux  Amans  reftèrent  feuls  à 
Colvark.  Ils  n'attendoient  plus  que  le 
moment  qui  devoit  les  unir  pour  la  vie  ; 
déjà  ils  touchoient  au  terme  heureux  : 
une  révolution  qui  arriva  au  Parlement  , 
où  M.  Handfom  avoit  une  place  (  car , 
aulîî-tôt  après  fa  maladie  ,  il  avoir  quitté 
l'état  Eccléfiaftique  )  ,  les  obligeade  dif- 
férer leur  mariage  jufqu'au  mois  de  Juil- 
let. C'eft  dans  ce  mois  fatal  qu'Hidden  , 
attiré  par  le  Secrétaire  &  la  Dubois  , 
vint  attaquer  le  paifible  afyle  où  ces  di- 
gnes Amans  faifoient  des  vœux  pour  leur 
bonheur.  Si  Jenny  fut  tuée,  c'eft  ce  que 
nous  n'avons  fu  que  par  la  petite  Fanny. 
A  peine  nos  Lefteurs  fe  refîbuviennenr- 
ils  de  cette  enfant  Se  de  Sophie,  fon  ai- 
mable compagne  ,  que  nous  avons  été 
obligés  de  quitter  pour  ne  point  inter- 
rompre l'hifto/re  de  Jenny  :  mais  nous 
allons  les  mettre  au  fait. 

M.  Handfom ,  que  Sophie  croyoit trou- 
ver à  Dumbar  ,  d'après  cette  lettre  fup- 
poféede  Setter  &  de  la  Dubois,  &  qu'elle 
briiloit  de  voir;  M.  Handfom,  difons- 
nous  ,  avoit  volé  fur  les  traces  de  Jenny 

1779.  Juillet,  i*^  Vol.  C 
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&  de  Fanny  :  mais  il  ne  trouva  que  cette 
enfawt.  Hidden  &  fa  troupe  étant  empri- 
Ibiinés ,  &  les  ordres  étant  donnés  pour 
pourfuivre  Setter  &  la  Dubois  ,  il  con- 
tinua fon  chemin  avec  fes  deux  compa- 
gnes. Au  milieu  de  la  douleur  profonde 
que  lui  caufoit  la  mort  de  Jenny ,  il 
s'ap  perçut  qu'il  avoit,fans  le  favoir,  fait 
impreiïîon  fur  le  cœur  de  Sophie ,  aufli 
tendre  qu'incapable  de  diffimulation.  Les 
deux  traits  fuivans  ferviront  à  faire  con- 
noître  fa  candeur  &  fon  ingénuité.  Elle 
lui  demandoit  un  jour  s'il  n'aimoit  pas 
Fanny  plus  qu  elle  ?  —  Pardonnez-moi , 
IuiréponditHandfom,car  jenemecondui- 
rois  pas  avec  tout  autre  ,  comme  je  fais 
avec  cette  aimable  enfant:  mais  auflielle 
ell  mon  élève.  —  Sophie  le  comprit  fort 
bien  ^mais  elle  ne  put  s 'empêcher  de  dire: 
—  Ah  !que  ne  fuis- je  aufli  votre  élevé!  — 
Le  dernier  jour  de  leur  voyage,  M.  Hand- 
fom  fixoit  attentivement  ,  mais  d'un  air 
Ibmbre  &  rêveur,  une  bague  fur  laqvielle 
étoit  le  portrait  de  Jenny.  —  Si  j'ofois, 
lui  dit  la  petite  Fanny ,  j'aurois  quelque 
chofe  d'iniportant  à  vous  demander  :  mais 
lie  vous  fâchez  point.  —  Eh  bien ,  lui 
dit  M.  Kandfon  en  fouiiant  de  fon  ton 
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grave  &  important ,  ma  chcre  élève  , 
parl§7,  je  vous  le  permets.  —  N*étoit-ce 
pas-là  ,  répliqua  Fanny  ,  votre  Amante  ? 
—  Oui,  mon  enfant,  dit-il  en  appro- 
chant le  portrait  de  fes  lèvres  ,  c'étoit 
mon  Amante  &  ma  future.  —  Ils  gardè- 
rent un  moment  le  filence  ;  enfin  Sophie  , 
prenant  avec  confiance  les  deux  mains 
de  M.  Handfom  :  — Elle  eft  morte,  lui 
dit-elle!  qui  fera  maintenant  votre  féconde 
Amante  ?  —  Perfonne  ,  ma  chère  Mifs  , 
car  je  n'ai  point  un  fécond  cœur  à  don- 
ner. —  Sophie  n'avoir  pas  d'expérience  : 
mais  un  efprit  pénétrant  y  fuppléoit. 
Cette  réponfe  lui  arracha  quelques  lar- 
me» ,  qu'elle  cacha  en  regardant  hors  de 
la  voiture. 

La  découverte  de  l'amour  de  Sophie 
ne  fit  qu'augmenter  la  douleur  de  M. 
Handfom.  Il  réfolut  d'être  avec  elle  aulîî 
réfervé  qu'il  feroit  pofîible.  Il  eftimoit 
Sophie  ;  la  fociété  de  cette  aimable  fille 
étoit  pour  lui  ce  que  les  foirées  agréables 
de  l'été  font  pour  un  malade  qui  com- 
mence à  reprendre  la  fanté  :  elles  rani- 
ment les  nerfs  foiblesj  elles  caufent  une 
fenfation  délicieufe  :  mais  le  Médecin  dé- 
fend d'en  jouir ,  parce  qu'elles  font  fui- 
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vies  de  ces   reflentimens  douloureux  de 
Ja  maladie  qui  eft  encore  cachée  dans  le 
corps.  En  arrivant  à  Londres  ,  M.  Hand- 
foni  ne  trouva  ni  le  Lord,  ni  Lady,  ni 
même  Elifabeth  :  ils  étçient  tous  partis 
pour  Colvark,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre 
où  il   leur  annonçoit  le  malheur  arrivé 
au   château.   Il  s'informa  de   fa    chère 
Jenny  ;  il  alla  voir  Charlotte  Hay ,  mais 
en  vain  :  perfonne  ne  put  lui  en  donner 
des  nouvelles  j  perfonne  ne  put  répandre 
la  confoUtion  dans  ce  cœur  affligé.  Mais 
ne  le  laifTons  pas  plus  long-tems  en  proie 
à  la  douleur  ;  raiïlirons-le  ,  ainfi  que  nos 
Ledeurs ,  fur  le  fort  de  Jenny.  Des  let- 
tres du  Lord,  de  Lady  Fofter  &  d'EIifa»- 
beth  ,  lui  apprirent  que  Jenny  vivoit  en* 
core  ;  qu'elle  étoit  avec  eux  à  Colvark  ; 
que  Setter  Se  la  Dubois  avoient  été  ar- 
rêtés à  Calais ,  par  l'ordre  de  Sir  James  , 
avec  tous  les  effets  qu'ils  avoient  emportés. 
A  cette  nciivelle  ,  qu'on  juge  de  la  joie 
de   M.  Handfom  :  tout  ce  qu'il  aime  ref- 
pire  encore,.  Fanny  n'étoit  pas  moins  ra- 
vie de  favoir  que  fa  chère  Jenny  étoit 
fauvée.   Sophie   gardoit  le  fîlcnce  ;  elle 
tâchoiîdefairebrllierlajoiedansfesyeux: 
Biais  quelques  larmes  qu'elle  ne  put  cacher 
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cju'en  fe  retirant ,  décelèrent  aux  regards 
pénétrans  de  M.  Handfom,  la  plaiefecrète 
de  fon  cœur.  Les  occupations  de  fa  charge 
retenoient  M.  Handfom  à  Londres,  lui 
qui  brûloir  d'impatience  de  voler  auprès 
du  lit  de  fa  chère  Mifs  Heavy  ,  malade 
d'une  fièvre  caufée  par  la  bleffure  qu'elle 
avoit  reçue  ;  de  lui   prodiguer  les  foins 
les  plus  tendres;  d'arrêter  la  fource  de  fe$ 
larmes.  Cependant,  en  attendant  le  mo- 
ment heureux  de  la  revoir,  il  alloit  tous 
les  jours  chez  Charlotte  Hay.  Sophie  8c 
Fanny  y  pafToient  auffi  le  tems  où  il  étoic 
obligé  de   les  quitter  pour  fes  affaires. 
Cette  fbciété  leur  fut  avantageufe  à  tous. 
Handfom  l'égaya  ;  Fanny  retrouva  dans 
Charlotte  ,  une  autre  Jenny  ;  Sephie  fe 
forma  ,  &  Charlotte  vint   à  bout  de  fe 
réconcil'er  avec  le  pîaifir  de  vivre.  Mais 
nous  prévoyons  l'impatience  de  nos  Lec- 
teurs,  de    favoir  comment  Jenny   s'eft 
échappée  des  mains  des  Voleurs  ;  il  faut 
les  fatisfaire.  Au  premier  bruit  de  l'irrup- 
tion des  \''oleurs  dans  le  Château  ,  Jenny 
s'enfuit  avec  Fanny  dans  une  barque.  Un 
des  Voleurs  la  fuivit:  on  n'a  pas  de  peine 

à  concevoir  dans  quelle  intention La 

frayeur  Se  le  défordrede  Jenny  ajoutoieuc 
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à  fes  charmes.  Elle  fe  défendit  contre 
les  entreprifes  de  ce  fcélérat,  qui,  irrité 
de  fa  réiîftance  ,  lui  lâcha  un  coup  de 
piftolet  comme  elle  mettoit  le  pied  dans 
la  barque  ,  &  la  blefla  ;  elle  tombe  dans 
l'eau  fans  connoifTance  :  il  y  avoit  heu- 
reufement  dans  ce  lieu ,  beaucoup  de  ro- 
(eaux ,  ce  qui  lui  fauva  la  vie.  En  re- 
prenant fes  efprits  ,  elle  fe  trouva  la  tête 
appuyée  fur  un  bout  de  planche  ;  elle 
raflemble  aufli-tôt  toutes  fes  forces,  pour 
s'éloigner  &  chercher  du  feeours.  Lorf- 
qu'elle  fut  debout,  fon  fang ,  dont  elle 
avoit  perdu  une  grande  quantité  ,  re- 
commença à  couler  :  une  extrême  foi- 
blefTe  l'obligea  de  fe  repofcr  fur  une  pierre. 
Elle  éîoit  comme  immobile  &  anéantie  ; 
un  fon  qu'elle  prit  pour  le  hennilTe- 
raent  d'un  cheval ,  la  fit  revenir.  Il  étoit 
encore  nuit.  Son  fang  s'arrêta  de  lui- 
même.  A  la  faveur  de  la  lune,  qui  étoit 
très'claire ,  elle  fe  traîna  lentement  vers 
la  pointe  d'une  colline  ,  dans  l'etpérance 
qu'elle  découvriroit  un  afyle  où  elle  pour- 
roit  diriger  fes  pas.  Sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne, elle  apperçut  quelque  chofe  qu'elle 
prit  d'abord  pour  un  faule ,  enfuite  pour 
un  homme  d'une  grandeur  gigantefque  : 
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jufquà  ce  que  s'érant  approchée  de  plus 
près,  elle  reconnut  que  c'étoic  un  coteau 
de  juflice  avec  une  roue.  Jenny  fut  faifie 
d'une  horreur  fecrète  ,  en  fe  trouvant  fur 
une  place  d'expédition.  Son  trouble  aug- 
menta encore  ,  en  voyant  remuer  quel- 
que chofe  fur  la  roue  :  mais  elle  crut  que 
cepouvoitêtre  un  oifeau  carnacier;  c'étoic 
un  corps  humain  ,  qui ,  à  fon  approche  , 
refta  immobile.  —  Peut-être  ,  dit-elle  , 
eft-ce  un  criminel,  qui,  luttant  conue 
la  mort  depuis  hier,  vient  d'expirer  en- 
fin — .  Cette  penféeiie  l'empêcha  pas  d'y 
jeter  encore  un  coup  d'œil.  Elle  vit  re- 
muer deux  bras.  —  Qui  eft  là,  lui  dit-on 
à  voix  balTe  ?  Jenny  épouvantée,  tomba 
aufli-tôt  par  terre.  Au  bruit  de  fa  chute , 
on  defcendit  de  la  roue  :  c'étoit  un  Ber- 
ger qui  cherchoitic  clou  *  d'un  mort. 
Il  fit  revenir  Jenny  avec  un  peu  d'eau- 
de-vie  ,  panfa  fa  bleffure  ,  &  la  conduifit 
à  Dalkeit,  chez  un  Chirurgien,  où  Elifa- 
beth  vingt  enfuite  la  prendre. 


*  Les  Bergers  croient  que  le  clou  qui  attache 
la  tête  d'un  criminel  Air  la  roue  ,  a  U  venu  dç 
prcferfcr  les  troupeaux  de  l'épizooiie. 

C  iv 
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Nous  nous  fommes  arrêtés  à  quelques 
détaiiiun  peu  longs  Se  minutieux  :  mais  no- 
tre marche  déformais  fera  plus  rapide  ,& 
pour  ne  point  tenir  trop  long- tems  nos  Lec- 
teurs en  iufpens,  nous  dirons  tout  de  fuite 
que  Sir  J  âmes,  après  avoir  parcouru  la  Ho)- 
lande  6c  la  France,  le  cœur  toujours  plein 
de  Jenny ,  revint  enfin  à  Londres.  Il  avoit 
écrit  à  la  fœur ,  Lady  Confiance  Specd  , 
qu'il  defiroit  ardemment  de  favoir  où 
3enny  étoit  maintenant ,  &  qu'il  la  prioit 
de  s'en  informer.  —  Je  m'intérefle  trop 
au  Ibrt  de  ton  amie ,  de  ma  chère  Jenny  , 
difoit-il  dans  fa  lettre,  pour  ne  point  la 
prévenir  qu'elle  eft  prête  de  donner  fa 
main  à  un  homme  indigne  d'elle — . 

Le  Lord  Specd,  fon  beau-frère,  voulut 
forcer  M.  Handfom  à  lui  découvrir  la  re- 
traite de  Jenny  ^  tc  fur  fon  refus  ,  il  le 
contraignit  de  mettre  l'épée  à  la  main. 
Le  combat  fe  paffa  très-honorablement 
pour  les  deux  parties ,  fans  qu'il  y  eût  du 
fang  répandu.  Le  Lord  Specd  jetta  (es 
armes,  embraffa  fon  adverfaire,  qui  avoit 
toujours  gardé  fon  fang-froid  ,  &  le  dé- 
clara digne  de  la  femme  la  plus  accom- 
plie j  il  voulut  même  aller  aulTi-tôt  parler 
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à  Sir  James  :  mais  celui-ci  étoit  déjà  re- 
parti pour  les  pays  étrangers. 

Cependant  Jenny,  dont  la  fanté  étoit 
entièrement  rétablie  ,  étoit  toujours  à 
Colvark.  Un  jour  un  Marchand  de  bi- 
jouteries entra  au  Château ,  &  vint  étaler 
fes  raarchandifes  aux  yeux  des  Dames. 
Jenny  pâlit  en  ouvrant  un  paquet  ;  elle 
fe  retira  aufli-tôt,  &  alla  s'enfermer  dans 
l'a  chambre  avecCharlotte.  Voici  cequ'elle 
nous  apprend  elle-même  par  une  lettre 
qu'elle  -écrivit  à  une  Mifs  Adam  ,  qui 
denfearoità  Colvark.  Ce  Marchand  Bi- 
joutier étoit  un  Valet-de-chambre  de  Sir 
James  j  il  s'étoit  deguifé  ainfi  pour  s'in- 
troduire dans  le  Château.  Le  paquet  rcn- 
fk-rmoit  une  Lettre  de  fon  Maître  ,  dans 
laquelle  il  avertiiïoit  Jenny  de  ne  point 
tant  fe  prcfîerde  conclure  avec  M.  Hand- 
fom ,  fur  lequel  il  favoit  des  chofes  qu'il 
ne  pouvoit  lui  cacher  pour  fon  intérêt  & 
fon  bonheur.  Il  lui  marquoit  qu'il  avoir 
rencontré  par  hazardà  Calais, une  femme 
qui  lui  avoit  parlédeM.Handfom,qn'clie 
ûifoit  avoir  connu  autrefois  en  Efpagne 
fous  le  nom  de  Germain  ;  que  fur  la  fur- 
prife  que  lui  avoit  caufé  ce  changement 
de  nom  ,  elle  lui  avoit  aulH-tôt  raconté 
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tout  ce  qu'elle  favoic  de  lui  ,  fon  intrigue 
&  fa  fuite  avec  la  Maitreffe  d'un  Inqui- 
fiteur;  &  il  ajoutoit  que  ,  pour  preuve  de 
ce  qu'elle  avançoit,  elle  lui  avoit  montré 
des  lettres  de  M.  Haudfou)  Se  de  cette 
femme  qu'ilenvoyoit  à  Jenny  pour  qu'elle 
pût  fe  convaincre  par  Ces  propres  yeux  , 
&  qu'elle  ne  s'imaginât  point  que  la  ja- 
loulie  &  le  défefpoir  lui  faifoient  avoir 
recours  à  des  détours  bas  Se  aux  men- 
fonges  les  plus  grofliers  ;  que  le  (eul  in- 
térêt qu'il  prenoit  à  fon  fort  l'avoit  en- 
gagé à  lui  découvrir  ces  trilles  vérités. 

Quel  coup  pour  la  trop  fenfible  Jenny  ! 
—  Eh  quoi  !  s'écria-t-elle  en  répandant 
des  larmes  ,  il  m'a  donc  trompée  ,  lui  que 
j'aimoisplusquela vie  ,lui! ....  M.Hand- 
fom  ' Hélas!  — 

11  falloir  fe  juftifier.  M.  Handfom  n'eut 
point  de  peine  à  le  faire  par  Tentremife 
d'une  amie  de  Jenny  ,  à  qui  il  avoit  en- 
voyé l'hiftoire  de  fa  vingt-deuxième  an- 
née ;  &  cette  hiftoire  ,  qui  d'ailleurs  ne 
devoit  point  faire  rougir  M,  Handfom  , 
refîembloit  bien  peu  à  l'homme  de  qua- 
rante ans. 

Jenny  fut  charmée  de  trouver  M.  Hand- 
fom toujours  digne  de  fa  tendrelïè.  Elle 
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condamnoit  les  foupçons  qu'elle  avoir  pu 
avoir.  La  paix  fut  bientôt  rétablie.  Un 
digne  Miniftre  étoit  venu  pour  célébrer 
la  cérémonie.  M.  Handfom  le  chargea  de 
tranquillifer  Sophie  dont  le  cœur  faignoic 
fecrètement ,  8c  de  lui  annoncer  avec 
ménagement  la  mort  de  ion  père  Hid- 
den  ,  qui  avoit  péri  dans  la  prifon  ,  aprè* 
avoir  lailTe  une  partie  de  l'iiilloire  horri- 
ble de  fa  vie.  Il  étoit  Corfe  ,  &  fe  nom- 
moit  le  Comte  Périglio.  Pour  fe  ven- 
ger de  fon  père  ,  il  avoit  enlevé  fa  fœur 
du  couvent ,  &  avoit  vécu  avec  elle  dans 
un  commerce  inceilueux  :  il  s'éioit  eufuj 
enfuite  à  Londres,  où  il  avoit  enlevéune 
Mifs  Meal, qu'il  avoit  contraint  de  l'épou- 
fer.  Son  Hiitoire  finilToit  ici. 

Un  ancien  laquais  de  M.  Handfom  nom- 
mé Juan ,  qui  avoit  été  mandé  pour  affir- 
mer à  Jenny  la  vérité  de  tout  ce  que 
M.  Handfom  avoitdit,  leur  apprit  encore 
une  autre  nouvelle  :  iavcir  ,  que  Fanny 
Wilkes  étoit  iille  de  M.  Handfom. La  nour- 
rice ,  femme  de  ce  même  Juan  ,  avoit  à 
fa  place  fubftitué  fon  propre  enfant  qui 
étoit  mort.Dans  la  fuite  cette  maiheureufe 
nourrice  étant  venue  à  Calais  pour  cher- 
cher fon  mari  fut  réduite  à  la  plus  grande 
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misère.LapetjteFannyferoitreftée  aban- 
donnée ,  (î  Madamç  Wilkes  ne  s'en  étoit 
chargée  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
3iaut. 

Juan,  en  appercevant  Jenny ,  s'écria  : 
Quoi  !  c'eil  vo-usqui  êtes  la  prétendue  !... 
Ah!  Mifs,  vous  me  pardonnerez!...  Jenn^^ 
fut  effrayée  j  mais  M.  Handfom  la  raflura, 
en  lui  difant  tout  bas  que  cet  homme 
etoit  original  dans  fa  manière  de  s'expli- 
quer. Ne  craignez  rien,  répliqua  M.  Hand- 
fom, en  s'adrefTant  à  Juan:  MifsHeavy 
vous  pardonnera  volontiers. ..MifsHeavy! 
reprit  Juan  d'un  ton  qui  les  fit  tous  rire,... 
Allons,  allons,  continuez  fans  crainte, 
lui  dit  encore  M.  Handfom....  Juan  obéir, 
&:  raconta  tout  ce  qu'il  favoit.  Son  récit 
fut  conforme  à  celui  de  M.  Handfom. 
Après  l'avoir  entendu  ,  Jenny  &  toutes 
fes  Dames  fe  retirèrent.  M.  Handfom 
n'avoit  pas  laifTé  d'être  frappé  de  l'éton- 
nement  de  cet  homme  à  la  vue  de  Jenny , 
quoiqu'il  n'en  eût  rien  fait  paroître.Lorf- 
qu'ils  furent  feuls,  il  le  prefla  de  s'expli- 
quer :  celui-ci  fe  voyoit  toujours  plus 
embarraffé.  —  Si  c'étoit  elle  ,  elle  m'au- 
roit  reconnu.  Scélérat  que  je  fuis  !  .  . . , 
Laiflez-moi ,  je  vous   prie  3  je  me  fuis 
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trompé....  ^'imaginoîs  que  la  Prérendue 

étoit  ComtefTe J'en  ai  connu  une. — - 

Mais  racontez  au  moins,  lui  dit  M.  Hand- 
fom  ,  l'Hifloire  de  votre  ComtefTe.  — 
Juan  raconta  un  fait  qui  fera  pour  nos 
Lecteurs  auffi  étonnant,  qu'accablant  pour 
M.  Handfom  ,  pour  la  malheureulé  Jeu- 
ny  ,  &  pour  tous  ceux  qui  l'aimoient. 

Juan  étoit  au  fervice  de  Madame 
Widow  ;  elle  avoit  été  la  Maîtrelfe  du 
Lord  ***  ,  le  pcrfécuteur  de  Jennv  :  ainfî 
l'inceftueufe  ComtefTe  Fériglio  ,  que  nous 
connoifTons  par  les  fragmens  d'Hidien  , 
la  Wanton  &  Widow  ,  font  la  même 
perfonne.  Lorfqu'elle  portoit  le  nom  de 
Ws. nton,fon  frère  le  Comte  Pérîglio étoit 
alors  en  EcoiTe  fous  le  nom  de  Strange  , 
&  lui  envoya  Jcnny  fa  fille  ,  qu'il  avcit 
eue  de  Mifs  Meal ,  &  qui  fat  enfuite  arra- 
chée de  {es  mains  par  le  Do£lcur  Hay, 
Le  Lord  en  fut  fi  irriié ,  qu'il  menaça  la 
Périglioou  la  Wanton  de  déclarer  à  la 
Juftice  fon  incefVe  volontaire  ,  Ci  elle  n« 
lui  retrouvoit  Jenny.  La  crainte  lui  fit 
prendre  la  fuite.  Elle  fe  réfugia  en  Ef- 
pagne  ,  où  elle  époufa  enfuite  M.  Hand- 
fom. Le  jeune  "Wanton  étoit  le  fils  qu'elle 
avoit  eu  avec  Ton  frère  ,  6c  le  Comte 
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Périglio  avoit  changé  Ton  nom  en  celui 
d'Hidden.  Qu  on  fe  repréfente  les  fuites 
d'une  pareille  découverte.  Le  mariage  de 
M.  Handfom  avec  Jenny  devenoit  impof- 
jible  ;  elle  étoit  en  quelque  forte  fa  belle- 
fille.  On  annonça  cette  trifte  nouvelle  à 
la  malheureufe  &  tendre  Jenny.  Nos 
Ledteurs  excuferont  notre  fenfibilîté ,  qui 
ne  nous  permet  pas  d'affifler  à  cette  trif- 
te  fcène. 

(  Par  M.  Friedel ,  Profejfeur  de  Langue 
Allemande  de  Mejfieurs  les  Pages  du 
Roi) 

Nous  répétons  ici  que  nons  avons  rcfpedé  le 
travail  d'un  Etranger  qui  avoit  la  complaîfancc 
de  nous  faire  connoître  un  Ouvrage  de  Ta  Na- 
tion. Si  nous  avions  voulu  nous  emparer  des 
matériaux  qui  nous  étoient  offerts  ,  &  élever 
nous-mêmes  l'édifice ,  le  Principe  des  règles  eue 
été  plus  refpedé  &c  les  relTources  de  l'arr  plus 
développées  :  mais  ce  n'eût  plus  été  alors  l'Ou- 
Trage  d'un  Etranger, 
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LA   PRISON  D'AMOUR, 

Laquelle  traite  de  r amour  de  Lériano  & 
de  Laureole  ^  ^  de  plnfïeurs  chojes 
Jîngullères  à   Is  louange  des  Dames. 


<= 


I 


L  pâroit  ,  par  divers  paiïagcs  dç  la  Préface  de 
cette  vieille  Traduction  Françoife  en  caradêrcs 
gothiques  ,  publiée  à  Paris  chez  Guilloc  Dupré  en 
ijitf  ,  que  l'original  de  ce  Roman  ctoit  écrit 
en  Langue  Caftillane  ,  &  dcvoh  remonter  plus 
haut  que  Charles-Quint. 

u  Ce  petit  Livre  (  dit  l'Auteur  de  cette  Préface) 
M  fut  jadis  converti  de  Langue  Caftlllane  &  Efr 
»  pagnole  en  Tofcan  Florentin  par  un  Ferrarois 
m  mou  bon  &  fingulier  ami ,   des  mains    duquck 
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j>    je    le  reçus ,    en    ce    premier  ,  que    le  trcs- 
»»  Chrétien  Roi  François  I  ,    mon   fouvcraiu  Sci^ 
»  gncur  ,  a  fait  en  Lombardie  pour  la  conquête  de 
»  fon  Etat  Ultramontain  >>. 

On  ignore   le  nom   de    l'Auteur  primitif  ,    & 
même  celui  de  l'un  &  l'autre  Tradudeurs. 

L  Ouvrage  porte  le  titre  dî  l^rifon  i£  Amour , 
On  fe  figure  aifëment  que  c'eft  une  Prifon  mj^f- 
tique  ,  où,  à  l'exception  du  Héros  de  l'aventure  ^ 
on  ne  voit  figurer  qu;  des  pcrfonn  âges  emblé- 
matiques ou  moraux  ,  tels  que  ic  Défir  ,  le  Re- 
gret, la  Volonté  ,  l' Entendement ,  la  Mémoire  , 
&c.  &c.  Nous  paîTerons  d'autant  plus  volontiers 
paadelfus  ce  gaiimathias  métaphorique  ,  qu'il  eft 
abfolument  hors  d'oeavre  à  l'égard  du  fond  du 
fnjet ,  dont  l'aélion  fe  paflc  en  Macédoine.  De 
plus,  cette  Irlfon  n'eft  que  l'entrée  du  Roman: 
elle  mafque  très  -  mal  -  à  -  propos  un  édifice  rc- 
commandable  par  une  noble  fimplicité  &  par 
des  détails  intérellans.  Le  vrai  titre  de  FOuvragc 
fcroit  :  Le  Mejf'ager  d'Amour.  Entrons  eir  ma- 
tière. 


S  L  y  avoir  en  Macédoine  un  Chevalier 
très-renommé  ,  appelle  Lériano ,  ^Is  d» 
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Duc  Guerfio  ,  &  de  la  DiichefTe  Colle- 
rialç.  L'dge  d'aimer  étant  venu  ,  il  devint 
éperdument  épris  des  charmes  de  la  belle 
Lauréole,  fille  du  Roi  GauUo,  fon  Sou- 
verain. Dans  ces  circonftances,  il  prit,  à 
titre  d'Ecuyer  ou  Secrétaire  ,  un  certain 
Efpagnol ,  l'Auteur  du  Livre  même  dont 
nous  donnons  l'extrait  ,  &  qui  a  négligé 
de  nous  apprendre  fon  nom.  Nous  l'appel- 
lerons Alvarès.  Voyant  Lériano  prêt  à 
mourir  d'amour  ,  Alvarès  le  confole ,  & 
lui  ofFre  d'aller  de  fa  part  faire  à  Lauréole 
l'aveu  de  la  paillon  qui  le  confume  :  il 
met  même  cette  offre  en  exécution,  fe  pre- 
fente  devant  cette  PrincefTe,  épie  un  mo- 
ment favorable  pour  lui  parler  3  &  l'ayant 
trouvé  ,  il  s'énonce  ainfî  : 

«  Tu  fauras ,  Dame ,  que  Lériano ,  cap- 
»  tif  de  tes  beautés  ,  endure  par  toi  une 
a  prifon  ,  douce  pour  fa  volonté  ,  mais 
ï3  amère  pour  fa  vie.  Difficile  eft  de  te 
»  rendre  tous  les  maux  qu'il  foutient.  Dou- 
1»  leur  le  tourmente  ;  paflion  lepourfuit  ; 
»>  défefpérance  le  deftraint  ;  mort  le  me- 
«  nace  ;  peine  en  lui  furabonde  ;  penfer 
»»  l'éveille  ;  défir  le  molefte  ;  trifteiïe  le 
»•  condamne  ,  &  fa  foi  ne  le  fauve.  J'ai 
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»  fu  de  lui  que  de  tout  le  cas,  toi,  Dame, 
iy  es  feule  caufe  j  &  de  l'abattemenç  que 
M  lui  chétif  fait  voir,  j'ai  compris  que  plus 
»  grand  encore  étoit  le  mal  que  dans  fon 
«  entendement  Lériano  taifoit ,  que  celui 
»  qu'au  dehors  il  découvroit.  Parquoy  te 
»  jugeant  non  moins  bonne  &c  compa- 
#»  tiffante  que  belle  ,  j'ai  ofé  de  fa  part  le 
0  tout  te  déclarer.  En  rachetant  par  un 
»»  feul  mot  de  réponfe  favorable  Lériano 
»  de  mort  ,  entre  les  Dames  qui  oncques 
t»  naquirent,  tu  feras  la  plus  eftimée  ^ 
»  digne  de  louange.  Occire  celui  qui 
a»  t'aime  ne  feroit  ad:e  vertueux  :  &  pour 
n  ce  ,  Dame ,  je  te  fupplie  que  ta  réponfe 
*t  foit  conforme  à  ta  bonté  ,  afin  que  tu 
1»  fois  à  tout  jamais  prifée  &  louangée  ; 
3ê  moi  bon  me/Tager  tenu  &  réputé  ,  & 
>»  le  pauvre  captif  Lériano  de  tout  mal 
»*  quitte  &  délivré  •». 

Lauréole  fut  étrangement  fupprife  de 
l'audace  du  meffager.  Si  ,  comme  tu  es 
dEfpagm  ,  lui  dit-elle  ,  tu  fujfcs  aujfi- 
hïtn  dz  Macédoine  ,  ton  propos  &  ta  vie 
jiniroitnt  tout  d^iin  temps  ;  mais  toi  étant 
étranger^  &  aujfî  pour  la  pitié  qù  en  mot 
as  jugée  ,  ne  recevras  la  peine  quejuj" 
terne Bt  tu  mérites. 
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Alvarès  s'étoic  bien  attendu  que  l'orage 
fe  borncroit  là  ;  jugeant  du  cœur  des 
Dames  de  Macédoine  par  celui  des  Dames 
de  Caitille  ,  il  avoit  prévu  que  Ton  crime 
ne  leroit  point  fans  remiflîon  :  auffi  ofa- 
t-il  récidiver  plus  d'une  fois  ;  il  en  fut 
toujours  quitte  pour  beaucoup  de  bruit 
fans  aucun  mal. 

M  Les  dernières  réponfes  qu'elle  me  fit 
-»  (  écrit-il  ) ,  furent  de  pareille  forme  que 
"*»  la  première  ,  fauf  qu* elle  ne  me  mon- 
»  troit  avoir  tant  d'ire  &  de  courroux.  Et 
a»  combien  qu'encore  en  fes  paroles  ,  me 
»»  donnoit  aiîez  à  entendre  que  je  dufle 
•'  me  taire ,  en  fes  femblant  &  geftes 
»  trouvois licence  de  parler.  Parquovofois 
•*  parler  &  dire  ^  &  toutes  les  fois  que 
»>  j'avois  lieu  &  commodité  propice»,  la 
»  fuppliois  de  compatir  au  mal  que  fouf- 
»»  froit  Lériano.  Et  comme  j 'étois  attentif 
»>  atout  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  d'efpé- 
»»  rer  jje  furpris  en  elle  maintes  chofes  en 
»  quov  fe  peuvent  connoiftre  cœurs  amou- 
reux. La  compagnie  lui  étoit  déplaifan- 
"  te,  &  la  folitude  agréable.  Si  quelqu'un 
»  nommoit  en  fa  préfence  Lcriauo  ,  elle 
»>  perdoit  tout  propros ,  6c  muoit  de  coa- 
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»»  leur  j  la  voix  lui  défailloit;  fa  bouche 
"  fe  féchoit  ;  Se  pour  bien  qu  elle  couvrît 
>»  fes  penfées  le  plus  qu'il  lui  étoit  poffi- 
"  ble  ,  fi  ne  pouvoit-elle  qu'imparfaite- 
»  ment  cacher  l'ardeur  qu'elle  refîentoit 
>f  pour  Lériano  ». 

Lorfqu'Alvarès  vit  le  Cœur  de  la  Prin- 
ceflè  ainfi  difpofé  ,  il  confeiUa  à  Lériano 
d'ofer  quelque  chofe  par  lui-même ,  &  de 
le  hafarderd'écrire à  cette  belleune  décla- 
ration d'amour.  Lériano  fuivit  ce  confeil  ; 
il  écrivit  à  Lauréole  une  lettre  paflionnée, 
pa'^  laquelle  il  ne  lui  apprenoit  que  tout 
ce  qu  Alvarès  lui  avoit  trop  perfuadé 
d'avance  :  Que/on  amour  étoit  extrême; 
quejîdle  lui  refujoit  lafatisfaâiondelui 
répondre, il  mourroit  infailliblement  de 
Jfyè/)7o/r.Lériano,  par  ces  vives  inftances, 
obtint  de  la  PrincefTe  trois  réponfes  par 
écrit ,  qui  toutes  trois  avoient  l'intention 
d'être  négatives  j  mais  qui  étoient  invo- 
lontairement tournées  de  manière  qu'on 
voyoit  bien  que  c'étoit  l'amour  le  plus 
tendre  qui  s'v^fîbrçoitde  parler  de  langage 
de  la  rigueur.  On  lui  interdifoit  d'aimer  , 
mais  on  lui  ordonnoit  de  vivre.  Lériano 
étoit  bien  réfolu  en  obéiflant  à  loidre , 
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de  contrevenir  à  la  défenie.  Lui  com- 
mander de  vivre  ,  c'étoit  fans  contredit 
lui  permettre  d'aimer.  Non,  non,  Lériano, 
tu  n'étois  point  malheureux  ;  tu  n'avoisà 
combattre  que  la  fageflede  ton  Ammte; 
le  cœur ,  le  défir  étoient  pour  toi  :  &  fans 
doute  d'auffi  tendres  amours  raéritoient 
une  heureufe  fin.  Quels  malheurs,  quels 
revers  il  nous  refte  à  décrire  ! 

Il  y  avoir  à  la  Cour  de  Macédoine 
un  favori  du  Roi ,  nommé  Perfeo  ,  fils 
du  Seigneur  de  Gany. 

«  Perfeo  ayant  femblable  affeclion  en- 
«  vers  Lauréole  qu'avoit  Lériano  ,  foup- 
r*  çonna  amour     entre   eux  deux  ',    Sc 
u  comme  ainfi  foit  que  les  fufpicions  de 
u  jaloufte  découvre   les  chofes  fecrctes  , 
>.  tant  nota  dès-lors  en  avant  leurs  pa- 
»  rôles,  geftcs  &  maintiens,  qu'il  donna 
y*  foi  à  fa  fufpicion  :  &  non-feulemenc 
»  donna  foi  à  ce  qu'il  voyoit  ,  qui  n'é- 
j.  toit  rien,  mais  à  ce  qu'il  penfoit ,  qui 
»  étoit  tout  faux,  &  tout  autrement  fé- 
**  rieux.  Et  avec  ce  mauvais  penfemenr , 
»  fans   autre    délibération   ni    confeil  , 
»'  épris  &  forcené  de  jaloufie ,  s'en  alla 
,1  *»  devers  le  Roi ,  Se  lui  dit  en  fecret , 
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m  qu'afîurementLauréole  &Lérianos'en- 
»»  tr'aimoient ,  ajourant  ,  par  infigne  ca- 
»»  lomnie  ,  que  toutes  les  nuits  ,  après 
i>  que  tout  le  monde  étoit  couché  ils 
»  s'entrevoyoient  ,  &  que  de  ce  l'aver- 
♦»  tiflbit  pour  accomplir  le  ferment  de 
te  fidélité  à  fon  fervice.  Quand  le  Roi 
w  l'entendit ,  il  fut  fort  troublé^  &  ayant 
M  fait  retirer  Perfeo ,  fut  long-temps  tout 
»>  penfif  fans  mot  dire  ni  répondre  ;  & 
»>  après  qu'il  eut  longuement  penfè  ,  tint 
Si  pour  véritable  ce  que  Perfeo  lui  avoit 
«  dit ,  car  il  avoit  grande  foi  en  fa  fi- 
w  délité  ». 

D'apès  cette  perfuafion ,  le  Roi  prit 
un  parti  qui  furprit  étrangement  Perfeo  ;..j 
ce  fut  de  le  faire  venir  ,  de  lui  dire  qu'il, 
ajoutoit  foi  à  fon   rapport ,  &  qu'il  luiJ 
favoit  gré  de  l'avoir  averti  de   ce  qui  fe,j 
paffoit  au  fujet   de  fa  fille  ;   à  quoi    il^ 
ajouta  ,  que  s'étant  fait  montrer  les  an-; 
ciennes  coutumes  qui  ont  lieu  entre  ui 
Chevalier  accule  &  unChevalier  accufa 
teur  ,  il  exigeoit  que  lui  Perfeo  foutînt 
fon  dire  par  la  voi^e  des  armes  ,  &  prou-^ 
vât  par  le  fort  du  combat ,  que  Lériano 
avoit  forfait  envers  l'honneur  de  la  fille 
du  Roi. 
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Ce  n  étoit  pas  là  le  compte  de  Perfeo  ; 
s'il  fe  fût  attendu  à  pareil  incident  ,  il 
eût  long-temps  héfité  à  fe  rendre  calom- 
niateur ;  mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
reculer  ;  il  falloit  foutenir  la  vérité  d'un 
crime  fauffement  imputé  ,  ou  fe  condam- 
ner foi-même  à  une  peine  mille  fois  pire 
que  la  mort,  le  déshonneur.  Ferfeon'étoit 
point  d'une  naifîance  ,  &  moins  encore 
d'un  caraftère  à  pouvoir   héfiter  fur    le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre  :    il  provoqua 
en  duel  Lériano  ,  Se   l'envoya  défier  par 
un  cartel ,  dans  lequel  il  l'accufoitde  fé- 
lonie envers,  fon  Souverain  ,  &  luirepro- 
choit  d'avoir  eu  un  commerce  f  candaleux 
&  prouvé  avec  la  Princeffe  Lauréole.  Le 
défi  étoit  d'autant  plus  infultant ,  effron- 
té &  atroce  à  tous  égards  ,  qu'il  devoir 
être  public.  Que  l'on  juge  de  la  douleur, 
du  reffentiment ,  ou  plutôt  de  la  fureur 
I  de  Lériano.    L'infulte  qui  lui  étoit  per»- 
fonnelle  l'affeftoit  cependant  moins  que 
l'outrage  injufte  fait  à  la  réputation  de 
Lauréole;  &  l'atteinte  indired:e  étoit  pour 
lui  le  coup  fenfible.  Sa  réponfe  fut  dic- 
tée par  l'indignation.  Il  accepta  le  car- 
tel ,  en  proteftant  de  fou  innocence ,  Se 
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en  annonçant  à  fon  adverfaire  un  pro- 
chain châtiment  de  fa  témérité  ,  de  fa 
méchanceté  ,  8c  de  fon  impudente  accu- 
fation.  Le  combat  fe  pafTa  avec  le  plus 
grand  appareil  ;  le  Roi ,  la  Reine,  Se  toute 
la  Cour  étoient  préfens.  Perfeo  y  eut  le 
deflbus  ,8c  même  y  perdit  la  main  droite. 
Lériano,  vainqueur,  s'apprêtoit  à  le  tuer , 
ou  à  lui  faire  confefler  fa  calomnie  ;  ce 
que  voyant  les  parens  de  Perfeo  ,  ils  fup- 
plièrent  le  Roi  de  jetter  fon  bâton  pour 
faire  ceiTer  toute  voie  de  fait  :  le  Roi  eut 
pour  eux  cette  condefcendancc.  Lériano 
appercevant  fur  l'arène  le  bâton  Royal  , 
relia  immobile ,  &  le  glaive  fut  fufpendu. 
Lorfqu'il  fut  la  manœuvre  qui  s'étoit 
paflee  ,  ilfe  réfoîut  à  adreffer  au  Roi  une 
complainte  fur  le  tort  que  faifoit  à  Lau- 
réole  &  à  lui  l'inexécution  des  loix  du 
cartel.  «  Perfeo  (  difoit-il  ) ,  Sire  ,  a  été 
»  vaincu  par  moi  en  pure  perte.  La 
7,  privation  de  la  main  avec  laquelle  il 
»>  avoir  ofé  affirmer  le  deshonneur  de 
»>  l'augufte  &  chafte  Lauréole,  n'efl  point 
n  un  démenti  fuffifant  pour  infirmer  une 
M  telle  alTenion  ;  il  falloit  expreffément 
»  fon  défaveu  ou  (a  mort.  Fuifque  votre 

})  volonté, 
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volonté  ,  que  je  rerpeéle  ,  en  a  ordon- 
né autrement  ,  j'attends  de  votre  équi- 
té qu'il  vous  plaife  au  moins  déclarer 
Perleo  calomniateur,  acquittes  de  tout 
blâme  &  de  toute  fufpicion  votre  fille 
&  fon  humble  Chevalier.  Rendez-moi 
l'honneur  ,  Sire  ;  de  mes  biens  5c  de 
ma  vie  ,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
m  plaira  ». 

C'étoit  d'avance  l'intention  du  Ro? 
d'accorder  à  Lériano  la  fatisfa6tion  qu'il 
défiroit  ;  mais  Perfeo  avoit  trop  intérêt 
de  parer  le  coup  ,  pour  ne  pas  s'efforcer 
de  le  préverrîr.  Il  avoit  donc  ,  à  prix 
d'or  ,  corrompu  trois  témoins  pour  affir- 
mer au  crédule  Gaullo  ,  qu'ils  avoient 
vu  plus  d'une  fois  ,  durant  la  nuit ,  Lé- 
riano en  rendez-vous  fecret  avec  la  Prin— 
cefTe.  Cette  féconde  criraination  formant 
une  nouvelle  charge  ,  &  aggravant  les 
foupçons  du  Roi,  il  mit  néant  à  la  re- 
quête de  Lériano  ;  lui  ordonna  de  s'éloi- 
gner de  la  Cour  ,  Se  fit  auffi-tôt  renfer- 
mer fa  fille  ,  réfolu  ,  dans  fa  fureur  ,  de 
la  faire  juger  par  fon  Confeil ,  félon  la 
rigueur  des  loix  de  Macédoine ,  qui  con- 
damnoient  au  bûcher  toute  Princeffe  oa 
lyj^.JuilUc.  i^i.  Vol,  D 
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Pamoifelle  atteinte  &  convaincue  d'avoir 
forfait  à  fon  honneur, 

Lorfque  Lériano  fut  cette  atroce  dé- 
libération ,  il  faillit  à  perdre  le  fens  ,  8c 
ne  parloit  plus  à  Alvarès  que  de  tuer 
Pcrfeo ,  les  trois  témoins ,  &  de  délivrer 
la  Princeffe.  L'Efpagnol  lui  remontra 
qu'il  y  avoit  dans  ce  parti  plus  de  témé- 
rité que  de  prudence  ;  que  cependant 
tout  cela  n'étoit  point  inpraticable  en 
prenant  toutes  les  mefures  nçcefTaires  ; 
qu'il  convenoit  de  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  Princeffe  ,  la  Reine  fa  mère  ,  ÔC-j 
fon  oncle  le  Prince  Gaullorix  ,  qui  tout 
deux  l'aimoient  tendrement,  Se  n'avoicnt  j 
jamais  cru  un  mot  des  imputations  ca*- 
lomnieufes  de  Perfeo.  Ce  confeil  futi 
fuivi  ;  la  Reine  commença  par  écrire  àj| 
la  Princeffe  une  lettre  conlblante  ,  où 
elle  l'invitoit  à  tout  efpérerde  l'alfif lance 
du  ciel  &  de  fon  innocence.  Le  Prince 
Gaullorix  fit  fécrètcment  mettre  le  feu 
^ans  la  tour  où  étoit  renfermée  la  Prin- 
ceffe ;  &  fous  prétexte  d'arrêter  les  pro- 
grès de  l'incendie  ,  il  mit  fur  pied  un 
grand  nombre  de  gens  qui  lui  étoient 
tout  dévoués ,  &  qui  avoient  ordre   dr 
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faire  évader  la  PrîncefTe.  Douie  Cheva- 
liers dérerminés  l'enlevèrent ,  &  la  con- 
duinrent  en  Epire  ,  où  régnoit  la  fœuF 
de  la  Reine  de  Macédoine.  Lauréole  fut 
accueillie  avec  joie  par  fa  tante.  Cepen- 
dant le  Roi  GauUo  mouruf  :  fon  frère 
Gaullorix  lui  fucccda.  Lériano  provoqua 
tour  à  tour  les  trois  témoins  fubornés 
par  Perfeo  ;  &  après  les  avoir  tués  fans 
avoir  pu  les  contraindre  à  fe  retracer  il 
provoqua  une  féconde  fois  Perfeo  '&: 
le  combattit  après  s'être  fait  lier  le  bras 
droit  pour  rendre  le  combat  égal.  Perfeo 
eut  encore  le  defTous ,  &  l'accufateur  fuc- 
comba  une  féconde  fois  fous  l'accufé  • 
mais  jamais  il  ne  voulut  défavouer  fon 
infernale  calomnie  ;  &  tendant  avec  ré- 
lolution  la  gorge  au  vainqueur  ,  il  reçut 
le  couç  mortel  en  proteftant  qu'il  avoir 
dît  vrai. 

.^  Lériano  inftruifit  de  tout  fa  chère  Lau- 
f.^u^l-*  ^^°*  omettre  la  circonilance  de 
1  obftination  àes  coupables  à  ne  point  fe 
dédire  de  l'horreur  qu'ils  avoient  avan- 
cée. S'il  eût  pris  là-defTus  lavis  d'Alva^ 
rès  ,  il  eût  écarté  ce  dernier  détail  ;  mais 
il  neconfultaque  fa  franchife  ,  &  fa 
rranchife  le  perdit.  Avec  qui  donc  fera- 

Dij 
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t-il  permis  d'être  fincère  ,  s'il  y  a  du  dan- 
ger à  l'être  avec  un  objet  adoré  ? 

Lauréole  aimoit  tendrement  Lériano; 
mais  l'amour  le  plus  pafîîonné  fêtait  chez 
une  PrincefTe  ,  à  la  voix  impérieufe  de 
l'honneur.  Amour  1  c'eft  le  feul  cas  où  tu 
cours  rifque  d'être  facrifié  :  tu  le  fus 
cette  fois.  Lériano  n'avoit  point  lailTé 
ignorer  à  la  PrincefTe  fon  crédit  auprès 
du  nouveau  Roi ,  Se  l'avoit  afîurée  du 
confentemcnt  de  ce  Monarque  à  leur  al- 
liance. Tout  profpéroit  donc  à  leur  gré; 
une  cruelle  réflexion  vint  gâter  tout  ,  & 
di6la  à  Lauréole  cette  lettre  fatale. 

"  Non  ,  non  ,  Lériano,  il  n'y  faut  plus 

«  penfer  ,    l'honneur  nous    condamne  ; 

„  cédons  à  fa  loi  cruelle  :  mourons   vic- 

7,  times  du  devoir.  Si  je  t'époufois  fous 

»>  le  bon  plaifir  du  Roi  mon  oncle  ,  on 

»j  ne  manqueroit  pas  de  dire  que  i'accu- 

M  fation  du   perfide  Perfeo    n'avoit   pas 

M  été  fans  fondement  fous  l'autre  règne. 

3»  Voudrois-tu ,  mon  cher  &  loyal  Che- 

t}  yalier ,  m'obrenir   aux  dépens  de  ma 

»  renommée  ;  pour  me   pofïeder  ,  con- 

},  fentirois-tu    à    me  flétrir  ?   Mourons 

»»  puifqu'il  le  faut ,  &  puifque  la  malice 

«  détcilable  de  nos  ennemis  a  pour  ja- 
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H  mais  corrompu  nos  beaux  jours  :  mais 
3>  mourons  honoré5-,_prifés ,  regrettés  , 
*•  couverts  des  fleurs  inaltérables— â%ne 
»  renommée  fans  reproche  ,  &  viéèimes 
»  à  jamais  mémorables  de  notre  propre 
»  vertu.  Oui,  jet*aime  ;  oui  ,  je  t'adore  ; 
i>  j'ofe  enfin  te  l'avouer.  Ce  n'efl  plus  la 
>>  PrincefTe  Lauréole  qui  parle  aînfl  ; 
>•  c'eil  une  ombre  ,  un  être  affranchi  des 
»>  rîgoureufes  convenances  de  cette  gê- 
i>  nante  vie.  Qu'on  fâche  donc  que  Je 
t*  t'ai  chéri  comme  tu  me  chériflbi.î  ; 
»  mais  qu'on  fâche  auflî  que  nous  avons 
*»  l'un  &  l'autre  facrifté  à  notre  honneur 
»  la  douceur  d'aimer  Se  d'être  aimés. 
»»  Adieu.  Quand  tu  liras  ceci ,  mon  cher 
n  Lériano  ,  ce  fera  fait  de  Lauréole  ». 

Lériano  n'eut  pas  plutôt  lu  cette  let- 
tre, qu'interdit,  glacé,  &  déjà  la  more 
dans  le  cœur  ,  il  tendit ,  fans  mot  dire  , 
le  fatal  papier  à  {on  fidèle  Alvarès.  L'Ef- 
pagnol  en  ayant  pris  leâure  ,  pâiit ,  frif- 
fonna,  fondit  en  larmes;  &  fans  proférer 
une  feule  parole  ,  courut  s'enfoncer  dans 
l'épaiffeur  d'un  bois. 

Alvarès  connoifîbit  trop  bien  le  cœur 
de  Lériano,  &  ,  en  général  ,  le  cœur  de 
tous  les  vrais  Amans  ,  pour  ne  pas  fen- 
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tir  que  cette  lettre  étott  l'arrêt  de  mort 
du  malheureux  Chevalier  &  de  fa  dame  : 
aufîî  ne  tenta-t-il  pas  même  de  difTuader 
liériano  de  fa  funeile  réfoîution  ,  &  il  la 
comprit  fur  le  champ  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  fè  la  faire  expliquer.  Il  ne  ref- 
toit  plus  à  Lériano  que  de  choifir  un 
genre  de  trépas  ;  celui  auquel  il  fe  fixa  , 
fut  de  fe  lairf'er  mourir  de  faim. 

Auflî-tGt  qu'on  en  fut  informé  à  la 
Coin-  du  Roi  Gaullorix,  il  n'y  eut  aucun 
Chevalier  qui  ne  s'emprefîat  de  vifiter  le 
défefpéré  Lériano ,  &  de  tenter  par  tout 
moyen  de  le  rappeller  à  l'amour  de  la 
vie.  Parmi  ces  Seigneurs  ,  il  s'en  trouva 
un  nommé  Thefeo  ,  homme  d'un  cou- 
rage féroce  ,  dont  l'humeur  n'avoit  ja- 
mais pu  fe  plier  à  la  galanterie.  «  Thefeo 
f>  donc  ,  voyant  que  le  mal  de  Léria- 
*}  no  venoit  d'amoureufe  paflion  ,  s'in- 
3»  digna  qu'un  tel  fentiment  ,  qui  lui 
»>  fembloit  foiblelTe  ,  primât  de  vie  un 
*•  noble  &  valeureux  Chevalier;  &:  s'ef- 
>»  forçant  d'amener  à  fa  façon  particu- 
M  Hère  de  pcnfer  le  pauvre  malade  ,  il  fe 
M  roit  à  lui  dire  maux  infinis  des  fem- 
»  mes ,  alléguant  toutes  les  raifons  que 
«  l'hiftoire  peut  fournir  contre  le  fexe  5^ 
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»>  &  difant  hautement  que  des  femmes 
»  viennent  les  haines,  les  brouilleries , 
w  les  diflTentions ,  les  guerres  ,  la  ruine 
j>  des  Etats ,  &  les  malheursde  la  terre  >». 

Lériano ,  qui ,  en  la  perfonne  d'une  feu- 
le Dame,con{idéroit  &  révéroit  toutes  les 
autres  ,  fut  infiniment  mauvais  gré  à 
Thefeo  d'avoir  parlé  ainG  ;  il  l'en  reprit 
amèrement,  &  entreprit  à  cette  occaiîon 
un  panégyrique  où  il  accumula  tout  ce 
qui  peut  fe  dire  à  la  louange  d'un  fexe  , 
dont  l'éloge  eft  d'avance  dans  le  cœur  de 
tout  homme  fenfible. 

Lériano  fonda  l'apologie  des  femmes 
fur  vingt  raifons  ,  qu'il  feroit  furperflu  de 
rapporter  toutes  :  voici  les  principales. 

i**.  •<  Les  femmes  étant  l'œuvre  le  plus 
»  accompli  en  beauté  qui  foit  forti  des 
»»  mains  du  Créateur  ,  c'eft  ofFenfer  !*£- 
»  tre  Suprême  que  de  parler  d'elles  avec 
»  haine  ou  mépris. 

2°.  »  On  ne  doit  point  médire  des 
I»  Dames ,  principalement  pour  la  beauté 
»i  &  grâce  qu'elles  ont ,  lefquelles  font 
«  de  tant  grande  excellence,  que,  encore 
I»  que  fulfent  comprifes  en  elles  toutes 
»»  les  chofes  que  les  médifans  leur  attri- 
»♦  buent,  mieux  vaudroit  donner  louange 
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f>  à  toutes  les  Dames ,  que  d'en  vitupérer 
3>  unefeule. 

3".  »  Nul  ne  peut  dire  du  mal  des 
»  Dames  ,  qu'il  ne  fouille  fa  propre  four- 
»»  ce ,  puifque  nul  ne  vient  au  monde 
a»  que  par  leur  moyen. 

4''.  »  Si  nul  ne  vient  au  monde  ,  qui 
■H  n'ait  eu  une  femme  pour  mère  ,  con- 
*»  fidérons  les  grandes  chofes  defquelles 
3*  les  Dames  ont  été  caufe.  D'elles  font 
>*  nés  les  rares  Génies  ,  les  Savants,  les 
>t  Sages  ,  les  Artiftes  de  tout  genre  ,  Au- 
•»  teurs  d'œuvres  immortelles  &  de  per- 
t>  pétuelle  excellence  ;  &par  anifi  ,  neft 
»>  au  monde  chofe  louable  dont  la  fem- 
})  me  ne  foit  à  remercier. 

50.  „  Quand  fut  établie  la  Chevale- 
»,  rie  ,  il  fut  fpécialement  ftatué  que  tout 
»  Cheralier  porteroit  honneur  aux  Da- 
»>  mes  ,  &  défendroit  leur  honnêteté  au 
3)  péril  même  de  fa  vie  :  &  par  ceci  fe 
41  connoît  que  quiconque  honnit  les  Da- 
!>  mes  ,  rompt  la  loi  de  noblefTe. 

6°.  »  De  toutes  les  fatisfaârîons  de 
})  cette  vie  ,  la  plus  douce  &  la  plus 
»  ineffable  pour  l'homme  ,  eft  la  com- 
i)  pagnie  de  la  femme  :  donc  médire  du 
a»_fexe  eft  une  audace  qui  paffe  l'ingra- 
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>y   titude ,  &  qui  approche  du  blafpheme. 

7°.  H  Ce  fexe  eft  enclin  aux  vertus^ 
n  en  forte  que  déjà  doué  en  propre  de  \z 
»  beauté  du  corps  ,  il  difpute  encore 
»  avec  nous  celle  de  l'ame  ,  ce  qui  fe 
»  prouve  par  une  foule  innombrable 
3)  d'ades  héroïques  &  de  traits  ver- 
»  tueux  dont  les  femmes,  dans  tous  les 
3»  fîècles  ,  ont  donné  d'infignes  &  mé- 
>}  morables  exemples,  Sec.  6cc.  ècc.  >>. 

Cette  intérelfante  apologie  du  beau 
fexe  fut  interrompue  îpar  l'arrivée  de  la 
DuchefTe  CoUériale  ,  mère  de  Lériano  , 
qui ,  ayant  appris  que  fon  cher  fils  avoir 
réfolu  de  mourir ,  &  que  depuis  quatre 
jours  il  n'avoit  pris  aucune  nourriture  , 
étoit  promptement  accourue.  Du  plus 
loin  qu'elle  le  vit  ,  elle  jetta  un  cri  dou- 
loureux j  &  quand  elle  l'eut  approché  , 
elle  fe  jetta  à  fon  col ,  l'embrarfant  étroi- 
tement &  l'inondant  de  Ces  l'armes. 

— O  ma  douce  vie  !  ma  feule  joie!  uni- 
que fupport  de  ma  vieillefre(s'écria-t-elle)! 
ell-il  vrai ,  mon  cher  Lériano  ,  que  te  laf- 
fant  d'être  mon  fils  ,  &  de  m'appeller  ta 
mère  ,  tu  as  réfolu  de  me  délailTer  feule  , 
&  de  mourir  à  la  fleur  de  ton  printems  f 
Voilà  donc  que  s'accomplilTent  les  fon- 

Dv 


B2        BIBLIOTHEQUE 

gcs  affreux  que  j'ai  faits  ces  nuits  derniè- 
res ;  voiei  l'effet  des  rencontres  &  pré- 
fages  que  j'ai  efluyés  hier  même  ;  voilà  ce 
que  fignifioient  cette  lamentable  chienne, 
hurlant  triftement  la  mort  fous  mes  fenê- 
tres avant  ie  lever  du  jour  -,  &  cette 
Tueur  froide,  accompagnée  de  friffonne- 
mens  &  de  défaillance  de  cœur  ,  qui  m'a 
prife  ce  matin  en  entrant  dans  mon  ora- 
toire. Eh  I  que  vais-je  devenir  ?  Que 
m'eil  la  vie  fans  toi  ?  Qui  défendra  mes 
droits  ,  fi  mes  vallaux  les  attaquent  ? 
Qui  me  recherchera,  qui  m'honorera  ,  il 
mon  cher  fils  unique  ne  tient  plus  compte 
de  moi  &  fuit  jufques  chez  les  morts  pour 
éviter  ma  compagnie  ?  Il  faut  que  je  fois 
bien  infortunée!  Quoi  !  je  fuis  mère,  je 
n'ai  qu'un  fils  ;  8c  fans  que  l'âge  ,  ou  la 
contagion ,  ou  la  guerre  me  l'enlève  ,  le 
voici  qui  fe  meurt  dans  mei  bras  ,  fans 
caufe,  fansraifon  ,  avant  le  temps  &  fans 
maladie  ,  par  le  feul  effet  d'une  funeflc 
réfolution — . 

Ici,  fes  fanglots  multipliés  lui  coupè- 
rent la  voix  :  elle  tomba  prefque  fans 
connoiffance  fur  le  lit  où  gifîbit  Léiiano. 
A  cette  vue  vingt  cris  de  douleur  s'éle- 
vèrent parmi  l'illuitre  compagnie.  1  ous, 
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jufqu'à  rinfenfîble  Thefeo  ,  laiiï^rent  cou- 
ler des  larmes.  Ce  que  voyant  Lériano , 
il  jettaun  profond  foupir  ;  puis  rappel- 
lant  tout  ion  courage  ,  &  s'eiîbrcant  de 
lutter  contre  une  (î  rude  attaque ,  il  parla 
ainfi  à  la  DuchefTe. 

Reprenez  vos  efprits ,  ô  ma  mère  !  Sc 

domptez  une  affli-cHon  à  laquelle  la  dure 
néceffitéaelaifTe  nul  remède.  C'eft  l'hon- 
neur qui  vous  prive  d'un  fils  que  vous 
avez  vous-même  inilruit  à  tout  facrifier 
à  l'honneur  ,  &  que  vous  défavoueriez 
pour  votre  fang  ,  s'il  furvivoit  à  celle  qui 
eft  morte  pour  lui  ,  &  qui  lui  a  donné 
l'exemple  de  mourir.  Ne  penfez  pas  que 
ma  perte  vous  laide  fans  lupport.  Com- 
me j'ai  vécu  fans  reproche  ,  comme  j'ai 
marché  avec  quelque  gloire  dans  les  fen^ 
tiers  de  la  Chevalerie  ,  tous  ces  dignes 
Chevaliers  qui  m'écoutent ,  &  qui  ont 
tous  été  mes  amis  vous  révéreront ,  vous 
chériront  ,  vous  confoleront  ;  &  c'efl 
comme  par  un  foin  fuperflu  que  je  récla- 
me en  leur  préfence  Sc  en  la  votre  le 
ferment  inviolable  qu'ils  ont  tous  fait  à 
leur  réception  ,  de  défendre  ,  au  péril  de 
leur  vie  ,  la  mère  de  leur  frère  d'armes. 
Le  Roi  Gaullorix  lui-meroe  ,   qui  avoic 
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daigné  m'honorer  de  fon  intime  faveur  , 
&  me  juger  digne  de  {'on  augufte  allian- 
ce ,  ne  loufFrira  point  qu'aucun  vaflTal 
vous  inquiète  impunément.  Confolez^- 
vous  donc  ,  ô  mère  chérie  î  Recevez  les 
embraiïemens  Bi.  les  derniers  adieux  d'un 

fils  qui A  ce  mot ,  la  Duchefle 

retomba  une  féconde  fois  évanouie  dans 
les  bras  des  Chevaliers  ,  qui ,  appellant 
fes  Damoifelles  ,  la  firent  tranfporter 
dans  une  pièce  voifine  ,  pour  y  être 
fccourue. 

Cependant  on  vit  entrer  dans  la  cour 
du  château  un  Chevalier  fuperbement 
monté  ,  mais  vêtu  de  deuil  ,  ain(î  que 
les  Varlets  de  fa  fuite.  Il  portoit  ,  pen- 
due au  col ,  une  boîte  d'or  faite  en  for- 
me de  cœur.  Defcendu  de  cheval ,  il  de- 
mande à  être  introduit  devant  l'illuftre 
Chevalier  Lériano  ,  &  s'annonça  pour 
venir  par  l'ordre  de  la  Reine  d'Epire  , 
tante  de  la  feue  Princefle  Lauréole.  Il  fe 
préfentoit  d'une  part  fi  augufte ,  qu'au- 
cune raifon  ne  permettoit  de  le  faire  at- 
tendre. On  l'introduifit  fur  le  champ. 
— lUuftre  Chevalier  (  ditMl  à  Lériano  )la 
Reine  d'Epire  ,  qui  aimoit  tendrement  la 
PrincefTe  Lauréole  ,  6c  qui  veut  que  les 
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dernières  volontés  de  cette  chère  nièce 
s'exécutent,  m'a  ordonné  de  te  remettre, 
de  fa  part  ,  ce  cœur  d'or  ;  il  renferme 
celui  de  la  beauté  innocente  &  vertuea- 
le  ,  qui  ,  partagée  entre  toi  èc  l'honneur  , 
t.-:nt  aima  l'un  (y  l'autre,  qutlU  en  moU' 
rut — . 

Frère  d'armes,d'Epire,répondit  Léarino, 
donne  ,  donne  ce  cœur  qui  renfeine  ma 
vie  :  dis  à  ton  augufte  Reine  que  Lériano 
la  remercie  ,  &  qu'il  n'a  tardé  à  mourir 
quele  tempsderecevoirron  préfent — .En 
difant  cela  il  prit  le  cœur  d'or  des  mains 
du  Chevalier.  On  y  liioir  d'un  côté  , 
Cœur  de  la  Prîncejfc  Lauréolt^  8c  de  l'au- 
tre ,  a  [on  cher  Lériano. 

Quand  l'Amant  moribond  tint  en  fes 
mains  ce  don  fuprême  ,  &  qu'il  eut  lu 
les  devifes  ,  il  les  baifa  avec  amour  Zc 
refpect ,  puis  approcha  tendrement  ce 
cœur  du  fien  ,  le  ferrant  étroitement  con- 
tre fa  poitrine  :  Alors  on  fe  figura  roir  , 
par  un  prodige  de  tendrejje  ,  tre(failUrÙ 
revivre  le  cœur  mort  ;  défaillir  &  sétein-' 
dre  le  cctur  vivant.  Toujours  eji'il  certain 
qi^en  ce  moment  Lériano  expira. 

Le  Roi  Gaullorix  ayant  appris  cette 
roort ,  fit  élever  à    Lériano  ua  fuperbe 
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Maufolee ,  où  il  voulut  aufli  que  fût 
renfermé  le  cœur  de  Lauréole ,  &  gravée' 
cette  infcription  : 

Ce  Monument  deux  coeurs  renferme  , 
Arrivés  au  fuprême  terme. 
Paffant ,  ne  t'en  vas  fans  pleurer 
Deux  cœurs  certains  de  s'adorer  , 
Qui  pourtant  ne  voulurent  vivre  , 
Et  l'honneur  feul  osèrent  fuivre. 
Amour!  de  l'Univers  vainqueur, 
Tu  foumets  tout,  hotmis  l'honneur. 

.  (  Par  M.  de  Sivry,  ) 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 

L'AMANT  RESSUSCITÉ 

DE     LA     MOÎIT     D*  AMOUR. 

Lyon,    1538. 


C. 


Roman  ,  compofé  fous  le  règne  de  Fran- 
I     çois  Premier  ,  a  le  double  mirlte   d'erre   fingulicr 

&  lare.  L'Auteur  étoit  Gentilhomrac  ,  &  fe 
,*•    nommoit     Théodofe     Valentinian    Françoys.     l\ 

déKe  fon  Ouvrage  à  fa  Marguerite ,  &  reraar- 
ae   que   ce    nom   n'a  ja-nais   été   porté    que     par 

des  femmes  fayantei  autant  que  belles  ;  prccieufe 
\      influence  ,    dit-il ,   çui  leur  efi  communiquée  fans 

doute  par  le  baptême.  Il  cite  Marguerite  de  Va* 
\  lois ,  fœur  de  François  Premier  ,  Madame  de 
!  '£erry  ,  fille  du  même  Prince  ,  Marguerite  de 
i     Seym^ur  ,  &  pludcuis  autres.    On  iect  bien  ^ae 
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fa  Marguerite  ne  le  dhde  à  aucune  de  ces  Belles  j 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  lui  dédie  Ton  Livre.  Lej 
Dédicaces  ,  devenues  aujourd'hui  fi  communes  , 
flattoient  alors  les  plus  grands  Roi^.  Charles- 
Quint  &  fon  rival  en  roUicitoient  fouvent  la 
faveur  ;  &  l'Auteur  nous  apprend  que  cette 
même  Madame  de  Berry  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  &  qui  fut  depuis  Ducheffe  de  Savoie  , 
appclloit  ceux  qui  vouloient  faire  imprimer  des 
Livres  ,  6'  les  conviait  de  les  mettre  en  lumière 
fous  fon  nom.  Au£i  ajoute  Théodofc  Valeri- 
tinian  ,  comme  l'honneur  nourrit  maintenant  les 
fciencts  parmi  nous  ;  &  comme  par  gloire  les 
hommes  font  enflammés  à  Vàude  ,  il  n'eji  en 
France]  à  fils  de  bonne  mère  qni  ne  s'évirtue  a 
la  compofition.  Ceux  qui  font  ignorans  n'ofc 
roient  l'avouer  *  6"  certes  »  comment  l'oferoient"  • 
ils  fou^  un  tel  Roi  ,  qui  fait  honte  à  fa  noblejfè 
ignorante? 


1^'auteur.  eft  lui-même  un  des  Héros 
de  fon  Roman  :  il  veut  plaire  à  Margue^ 
rite  ,  fa  douce  mie.  Dans  certe  vue  ,  il 
emploie  la  fédudHon  du  temps  j  il  étale 
tonte  fa  fçiejice ,  ^u j  étoit  fi  piquaate  daay 
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ce  renouvellement  des  lettres.  Marguerite 
eft  fa  divinité.  Au  Temple  de  Dieu  ,  cha- 
cun fait  ablation  de  ce  qu'il  peut ,  or  ,  ar^ 
gent ,  pierreries ,  étoffes  précieufes.  Il  n'a 
qu'un  cœur  ,  &  quelques  connoiflances , 
fruit  d'une  éducation  guidée  par  le  meil- 
leur des  pères  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  peut 
mettre  aux  pieds  de  fa  mie.  L'amour  de- 
vieat. précepteur  ;  &  quoiqu'il  foit  bien 
favant ,  il  ne  paroît  pas  trop  ennuyeux  : 
on  s'amufe  en  l'écoutant ,  8c  l'intérêt  fe 
prépare. 

Théodofe ,  après  avoir  entretenu  Mar- 
guerite de  connoiiFances  abftraites  ,  &  de 
ce  que  l'Biftoire  ancienne  a  de  plus  cu- 
rieux, fe  rapproche  ,  amène  la  converfa- 
tion  fur  des  objets  moins  vagues  ,  moins 
éloignés  ;  il  patle  de  ce  qu'il  a  vu  ,  il 
parle  de  lui. 

Il  avoit  voyagé.  Arrivé  dans  une  Ville, 
fon  premier  foin  avoit  toujours  été  de 
s'informer  de  tout  ce  qu'elle  avot  d'inté- 
reiïant  :  il  s'introduifoit  chez  les  Savans  , 
trouvoit  le  moyen  de  fc  faire  préfenter 
dans  les  meilleures  compagnies  ,  &  re- 
cueilloit  avec  le  plus  grand  zèle  tout  ce 
qui  pouvoit  avoir  trait  aux  art»  ,  aux 
mœurs ,  aux  productions  du  piys. 
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Ayant  parcouru  l'Afie  ,  il  s'embarqua 
à  Damiette  ,  pour  revenir  en  Europe.  Le 
navire  étoit  deftiné  pour  Cadix;  il  y  ar- 
rive ,  vifite  l'Efpagne  &  le  Portugal  3  il 
s'embarque  à  Lifbonne  pour  revenir  dans 
fa  Patrie*  Dans  la  traverfée  ,  l'équipage 
efTuie  une  tempête  afFreufe.  Onapperçoit 
une  fphère  de  feu  d'un  préfage  iinillre. 
Soudain  ,  ce  globe  enflammé  ,  glifTant 
par  les  cordages ,  vient  s'arrêter  auprès  du 
Patron  ,  roule  vers  les  bords  du  navire  , 
&  s'evânouit.  La  tempête  commence  às*ai' 
grir.  Madame  ,  dit  Théodofe  à  fa  mie  , 
que  ce  récit  faifoit  déjà  trembler  ,  vzVc^- 
vous  jamais  les  Alpes  ?  je  crois  que  non  ; 
mais  pour  le  moins  ,  vous  en  ave:^  oui 
parler»  Ces  montagnes  ne  font  que  petits 
houillons  en  comparaifon  des  ondes  de  la 
mer.  Toutes  les  fois  que  par  une  vague 
nous  étions  élevés  en  haut ,  il  nous  etoit 
loifible  de  toucher  la  lune  du  doigt  ;  tou-- 
tes  les  fois  que  nous  étions  ahai/fés ,  il 
nousfembloit  def cendre  droit  aux  enfers. 

Les  Matelots  faifoient  d'inutiles  efforts 
pour  réfiiler  à  la  tempête.  Le  Patron , 
tout  pâle ,  vient  dire  :  Ah  !  mes  amis  ,  Je 
ne  fuis  plus  maître  de  mon  vaiffeau  ,  les 
vents  l* ont  gagné.  Mettons  toute  notre  ef- 
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péranct  en  Dieu  ,  &  que  chacun  fe pré^ 
part  à  fa  fin. 

Pour  fauver  notre  vie  ,  nous  faifons  le 
facrifice  de  nos  biens  :  ce  facrince  coû- 
toit  infiniment  à  un  Anglois  qui  revenoit 
d'une  ambaflade  de  Conltantinople  ;  mais 
onjetta,  malgré  lui  ^  dans  les  flots  un 
grand  hahu  qu'il  avoit  rempli  de  richef- 
fes  ,  tandis  quà  la  mode  de  f on  pays  .  il 
envoyoit  la  mer  à  tous  les  diables. 

Recommande:^- vous  tous  à  Dieu  ,  dit  le 
Patron  ,*  dans  un  quart  d* heure  ,  au  plus , 
nous  fommes  engloutis.  Ah  f  Madame  , 
ajoura  Théodofe  ,  fi  vous  nous  aviez  vus 
alors  '  Les  pauvres  Nautonniers  chan- 
toient  ^'iz/vc  Regina  ,  implorant  la  Sainte 
Vierge  ,  l'appellant  étoile  de  là  mer.  Ils 
adoroient  l'Océan  lui-même  ,  &  le  hlan-^ 
dijfoient  ne  plus  ne  moins  que  nous  foU" 
Ions  faire  à  un  R rince  courroucé.  O  mer 
miféricordieufe  ,  difoient-ils  aux  vagues 
irritées  !  6  mer  généreufe  !  6  mer  très-ri" 
che  !  6  mer  très-belle  ,  adouci/feT-vous, 
Mais,  hélas  1  la  mer  miféricordieule  étoit 
fourde.  Cependant  l'image  de  la  défola- 
tion  étoit  peinte  fur  tous  les  vifages. 
Pendant  que  les  uns  fe  lamentoient ,  les 
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autres  faifoient  àes  vœux  k  tous  les  Saints, 
à  toutes  les  Saintes  du  Paradis.  Un  mau- 
vais Chrétien,  embarqué  avec  nous,  fentit 
lui-même  quelque  repentir  au  milieu  de 
ce  danger  ;  il  fe  vouoit  à  Saint  Chrifto- 
phe  de  Cl  bonne  grâce  ,  qu'il  me  forçât 
de  rire ,  dit  l'Auteur ,  /z/r  les  bords  de  Va- 
hyme.  Ilcrioit  tant  qu  il  pouvait  ^  de  peur 
^iie  Saint  Chrijlophc  ne  Vendendît  pas  ;  il 
luiprométtoit  un  cierge  de  cire  auffi  ^ros 
quil  ejî  à  Paris  dans  la  grande  Eglifc% 
Mon  ami  ,  lui  dit  un  de  fes  voifîns  ,  y 
penfes  tu  ?  Ton  vœu  abforbe  ta  fortune  & 
au-delà.  Le  bon  apôtre  lui  répond  d  une 
voix  bajft ,  fans  doute  pour  ne  pas  être 
ouï  du  Saint  :  Laijfes-vioi  premièrement 
for  tir  de  ce  mauvais  pas,j^  je  tt  réponds 
qiCiln  'aurapasfculerazTii  une  petite  chan* 
délie.  L'orage  augmente,  Théodofe récite 
dévotieufcment  fon  Pater.  Il  appercoit 
dans  la  mêlée  une  femme  qui  tenoit  dans 
fesbrasun  petit  enfant.  Arafpeftde l'onde 
gémifTante  ,  &  de  tant  d'hommes  qui  fe 
défoloient  en  nommant  tout  ce  qu'ils 
ayoient  de  plus  cher  ,  feule  ,  intrépide  , 
elle  ne  pleuroit  point  i  feulement  réfî- 
gnée  à  tout ,  elle  récitoit  des  Oraifons. 
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Cependant  la  diffolution  prochaine  du 
navire  étoit  prête  à  fe  faire  ^  le  Patron 
en  avertit  l'équipage.  Un  vieux  Prêtre , 
dépouillé  de  fes  habits  ,  &  entièrement 
nud  ,  paroît  fur  le  rillac ,  prêt  à  fe  jetter 
dans  la  mer,  nous  confeillant  de  l'imi- 
ter ,  &  nous  invitant  à  nous  confefTer 
promptement.  Nous  V  entourons  toussait 
Théodofe  ;  ceux  qui  curent  le  luijîr  defc 
confejfèr  ,  le  firent. 

Voici  un  clocher  au  haut  de  cette  cote, 
dit  le  Patron.  Tons  fe  mettent  à  genoux 
&  invoquent  le  Saint  du  lieu  ,  tel  qu'il 
puiffe  être.  On  tire  tant  quon  peut  vers 
ce  lieu.  Les  habitans  injftruits  de  notre 
danger,connnueThéodoCe,etendantleurs 
bras  au  ciel ,  &  levant  leurs  habits  fur  de 
grandes  gaules,  nous faif oient Jîgne  deve- 
nir à  eux.  Dé j aie  navireétoit pltind' eauy 
nous  en  avions  jufqua  la  ceinture  ,  & 
la  malheur  eufe femme,  dont  je  vous  al  par- 
lé, jufquaufein ,  au-deffus  duquel,  fans 
efpoir  &  fans  fe  plaindre,  elle  élevoit  en- 
corefon  enfant.  Elle  me  fait  pitié;  je  vole 
.  h  elle,  je  ï  établis  fur  une  table  a  laquelle 
je  V attache  ,  &  lui  donne  un  aviron.  Lt 
vaifeau  fe  brife  ;  nous  femmes  tous  les 
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joutts  des  vagues,  dont  les  lames  écuman-' 
tes  nous  portent  vers  le  rivage,  &  nous  re* 
jettent  alternativement  loin  de  lui.  L'ar» 
bre  du  navire  floitoit  ;  j'enfaijisy  en  na- 
géant  ,  une  extrémité  :  un  de  mes  compa- 
gnons d' in  fortune  faijît  Vautre',  nous  ra- 
inons avec  nos  pieds  &  nos  mains.  Les 
lames  ,  en  avançant  ^  en  reculant  ^  nous 
font  faire  la  hafcule  :  nous  plongeons, 
nous  fommes  élevés  dans  les  airs.  Tout  à 
coup  je  mefens  embrajjer  par  derrière.  Qui 
^tes-vous ,  m'écriai-je  ?  vous  alle:^  nous 
faire  périr.  Non,  me  répondit'on ,  je  viens 
mefauver  avec  vous.  C'étoit  le  bon  Prêtre* 
A  peine  s*  étoit-il  affermi  fur  notre  arbre  , 
que  mon  pauvre  compagnon  fut  jette  par 
Vimpétuojîté d'une  vague  contre  le  gouver^ 
nailyfe  cajfa  une  cuijfe  ^  perdit  cœur  & 
force  &  fut  englouti  foudain.  Le  Prêtre 
prit  fa  place;  nous  continuâmes  à  faire 
la  bafcule.  Bon  courage  ,  s 'écrie  le  Prê- 
tre ,  je  fens  le  fond  ',  un  inftant  aprïs  , 
y égratignai  moi^ménie  la  terre  avec  les 
doigts  du  pied. 

Nous  fartons  enfin  par  le  moyen  deçà» 
lies  quon  nous  jette  ;  nous  prenons  terre. 
Le  premier  objet  qui  fe  préftntt  à  moi , 
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e'efi  cette  mêmêfcmme  quej  '  avais fecourue, 
hclU  certes^  quoique  fartant  de  l'onde  amè" 
Te  :  elle  m  '  appelle  fan fauyeur;  fnn  enfant 
mtfaurit  :  ce  fpeclacleme  rend  heureux  ; 
avec  la  douceur  d'un  malheur  évit/,  r in- 
exprimable jaie  d'avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion,  remplit  mon  coeur  de  liejfe.  Mais  y  las! 
de  cinquante-  huit  que  nous  étions  ,  il  n'y 
en  eut  quejîx  avec  moi  de  fauves.  Le  bon 
dévot  à  Saint  Chriflophe  fut  du  nombre 
des  morts  ,  Jujîe  punition  de  fes  méchefs. 
Ce  récit  intéreffa  vivement  Margueri- 
te ,  &  l'amour  qu'elle  avoit  pour  'Théo- 
dofe  fe  manifefta  à  fes  yeux  de  la  ma** 
nièrc  la  plus  touchante.  A  mefure  que 
l'orage  groffifToit ,  la  frayeur  fe  peignoit 
plus  fortement  dans  tous  fes  traits;  elle 
n'eut  la  refpiration  libre  ,  &  le  fourire 
ne  revint  embellir  fes  lèvres ,  que  lorf- 
que  la  defcripîion  fut  achevée.  O  ciel  ! 
que  de  dangers  i  Mais  vous  voilà.  Aufjfi , 
pourquoi  aller  fi  loin  1  Sijevaui  avais  con* 
nu  alors  ,  je  vous  en  aurais  bien  empêché. 
Et  cette  belle  Dame  que  vous  ave:^  fauvée 
avec  fan  r/7/tf/zf  ,ajouta-t-elle  avec  embar- 
ras, vous  l'ave^revue  ?  Ainfi,  avec  l'amour 
<|uj  fe  renforçait  dans   fon  cœur  ,  elle 


^6        BIBLIOTHEQUE 

fentit  un  petit  mouvement  de  jaloufie; 
Théodofe  le  remarqua,  &  en  fut  ravi. 

Il  continue  fa  narration,  C'eft  fur  le* 
côtes  d'Angleterre  que  la  tempête  l'avoit 
jette.  Il  étoit  épuifé  de  laffitude  ;  il  tom- 
be malade.  Celle  qu'il  avoit  fauvée ,  faifit 
cette  occafîon  que  la  fortune  lui  préfen- 
te.  Théodofe  renaît  par  les  foins  de  la 
reconnoiffance.  La  Dame  lui  raconte  fe$ 
aventures  ;  elle  étoit  bien  malheureufe. 
Adorée  d'un  Gentilhomme  qu'elle  aimoir, 
elle  avoit  été  forcée  de  contradler  d'au- 
tres nœuds.  Son  époux  ,  attaché  au  Con- 
nétable de  Bourbon ,  avoit  été  compris 
dans  fa  difgrace  ,  [ts  biens  étoient  con- 
fifqués.  Sans  parcns  ,  fans  appui ,   fans 
fortune  ,  cette  femme   délaiffée  n  avoit 
plus  qu'un  intérêt  au  monde  ,  fon  enfant; 
elle  en   avoit  un  autre  ,   fon    infortuné 
Amant ,  employé  par  ordre  de  François 
Premier  dans  une  négociation  à  Londres, 
Se  mourant  de  chagrin  depuis  qu'il  avoit 
appris   fon   mariage  :   c'étoit  pour  lui  , 
pour  le  voir  ,  pour  offrir  à  fa  générofîté 
une  femme  qui  l'avoit  trahi  ,  pour  lui 
préfenter  fon  enfant ,  preuve  déchirante 
&  tendre  cependant  d'une  infidélité  qui 

conduifoit , 
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conduifoit ,  dit-on  ,  l'Amant  le  plus  ïtiv  il 
fible  au  tombeau.  C'étoit  dans  cette  vue 
touchante  qu'elle  avoit  affronté  l'océan  , 
Se  par  le  défefpoir  de  fa  condition  ,  que 
Théodofe  lui  avoit  vu  fi  courageuferaenc 
braver  l'orage. 

Aurais- je  pu  ,  dit  notre  Auteur  ,  ne 
pas  Tnîntérejfcr  au  fort  de  la  beauté  mal-- 
heureufe  !  hlle  ne  favoit  où  trouver  l'ob- 
jet d'un  amour  iifunefte  Se  ficher.  Ihéo- 
dofe  la  mène  à  Londres  ,  la  loge  chez 
lui  ,  s'emprelîë  de  découvrir  celui  qu'elle 
avoit  rendu  malheureux. 

il  forme  àes  liaifons  avec  plufieurs 
Gentilshommes  Anglois  :  il  fatisfait  (a 
curiofité  ,  il  youdroit  bien  aufTi  (atisfaire 
l'amitié  j  il  ne  découvre  rien.  Un  jour 
qu'il  s'échautîbit  beaucoup  en  combat- 
tant le  droit  prétendu  de  l'Angleterre  par 
Edouard  III  ,  petit-fils  de  t^hiiippe  le 
Bel  ,  fur  la  Couronne  de  France  ,  \z 
Comtefie  Florinde  (  c'étoit  la  maitrefïe 
de  la  maifon  où  il  étoit  )  ,  pour  termi- 
ner cette  difpute  dit  :  MeJJicurs  ,  croye^ 
moi  ,  remette:^  la  déci(îon  de  cette  grande 
affl  i-e  aux  parties  interejfces  ,  aux  deu3ç 
Jtoi.s  d' Angleterre  &  de  France  ',  parlorii, 

IJJ^,  Juillet,  I*',  Voh  Ê 
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plutôt  de  ce  qui  nous  touche.  Elle  deman- 
da, enfuirc  à  Théodofe  s'il  ne  connoiflbit 
pas  un  Gentilhomme  François  qu'elle  lui 
nomma  :  ce  nom  étoit  abfolum.ent  in- 
connu à  notre  voyageur.  Florinde  ajouta 
qu'il  étoit  généralement  eftimé  à  Lon- 
dres ,  8c  que  fes  amis  étoient  bien  affli- 
gés de  le  voir  s'éteindre  par  une  maladie 
de  langueur  dont  on  ignoroit  la  caufe. 
On  propofa  à  Théodofe  de  le  mener 
chez  Ton  compatriote.  Il  y  fuivit  la  com- 
pagnie. 

Le  malade  reçut  Théodofe  avec  cet 
intérêt  patriotique  que  nous  avons  tou- 
jours à  la  vue  d'un  François  ,  quand 
nous  le  rencontrons  en  pays  étranger.  Il 
fourit ,  non  de  plaifir  ,  il  n'en  avoit  plus  ; 
mais  de  cette  poliiefTe  aimable  dont  le 
malheur  n'efFacejamais  le  caractère  quand 
elle  part  du  cœur.  Pour  le  dirtraire  de  fa 
mélancolie  ,  on  parla  de  différentes  cho- 
fes  ;  il  gardoit  le  filence  ,  foupiroit ,  & 
faifoit  les  plus  inutiles  effort»  pour  ca- 
cher le  mal  qui  le  confumoit.  Soudain  , 
dit  Théodofe  ,  il  me  frappe  au  cœur  que 
et  pouv  oit  être  force  d'amour  qui  exerçât 
telle  tyrannie  fur  mon  compatriote  j  ^ 
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comme  j'étois  en  cette penféc^  d'avcntureil 
tourna  fur  moi  les  yeux  de  bonne  grâce  , 
&  avec  grande  douceur  il  m' enhardit  ; 
Eh  bien  !  lui  fis -je  ,  vous  ave^  ajfe^  Ion-- 
guement  rêvé  ;  vous  fou  ff^re:!^,  je  le  rois; 
j'enfuis  marri  ;fans  doute  ,  vous  pen  fer 
à  vos  amours  de  France.  Ah  !  fi  ce  n*cfi 
que  cela  ,  poj/ible  il  y  a  remède. 

Le  malade  parut  embarrafTé  :  Florinde 
&  plufieurs  Dames  Se  Demoifelles  pré- 
fentes fourircnt.  Perfonne  ne  s'ctoit  en- 
core imaginé  que  telle  maladie  provînt 
d'amour.  Ces  accidens,  ajouta  TheDdofc, 
fontcependantpluscommunsquonmcroit» 
N'ave^vous  jamais  entenduparler  dufils 
unique  d*un  Roi  d' Afîe  ,  que  fon  père 
voy  oit  dépérir?  Le  foyer  de  fon  malfem- 
hloit  être  dans  fa  tête ,  il  n  étoit  pourtant 
que  dans  fon  cœur.  Le  grand  Médecin. 
Erafjîratene  favoit  qu'en  dire ,  lorfquun 
jour  ,  en  lui  tâtant  le  pouls  ,  il  y  ap^ 
perçut  foudaitt  une  grande  altération  ;  il 
retourne  la  tête  ,  Çj  voit  entrer  une  jeune 
fille ^Demoif elle  de  la  Reine  :  Voilà  Ten-^ 

clourey  fit-il  au   Roi..., Vous  rie?, 

Mefdames ,  dit  Théodofe  à   Florinde   OC 
aux  Dames  prcfentes  l  Ce  que  je  disn'cfi 

Eij 
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pourtant  pas  une  fable,  vous  la  trouvère:^ 
dans  Galien  ;  &  pour  vous  punir  d* avoir 
ri,  je  veux  vous  citer  du  même  Médecin 
un  autre  trait  qui  vous  prouvera  que  les 
Dames  peuvent  mourir  auffl  du  mal  lV a- 
mour. Une  femme  de  haut  lignasse ,  6"  helle, 
à  V  avenant  tfut  tout  a  coup  f ai  fie  d*une 
fièvre  violente  ;  elle  avoit  perdu  lefom- 
meil ,'  elle  rejettoit  tous  les  alimens  •  elle 
mouroit.  Galien  découvrit  d'abord que-c'é- 
toit  une  mélancolie  ,  6*  s'appliqua  à  la 
dijfiperi  rien  ne  lui  réujjîjfoit.  Enfin  ,  un 
jour  qu'il  fe  défefpéroit  de  ne  pouvoir  ni 
faire  parler  la  gijfante  y  ni  lamufer,  arrive, 
un  ami  quivenoit  des  jeux  publics.  Il  dit 
que  le  Bateleur  Filade  s 'étoit  furpajfé ,  & 
que  jamais  il  n' avoit  fait  des  fauts  plus 
merveilleux.  Au  nom  de  Filade,  la  m.alade 
change  de  couleur  ,fon  teint  s'anime  ,  fes 
yeuxmourans  reprennent  leur  éclat. Galien. 
qui.  l'pbferve ,  lui  tâte  le  pouls;  le  nom\ché' 
ri  lui  avoit  donné  une  activité prodigieufe. 
Théodofe,  au  même  inllant ,  lailîant 
là^  fon  hiftoire  ,  s'approche  du  Gentil- 
homme malade  :  Je  parie  ,  dit-il  ,  que  h 
mot  amour  vous  a  fait  la  même  impref- 
fion»  Il  ne  s'étoit  poiat  trompé  j  le  pouls 
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du  malheureux  étoit  dans  la  plus  grande 
agiration  :  le  mal  eft  connu  ,  il  eft  avoué. 
La  curieufe  Florinde  voudroit  bien  eu 
apprendre  les  détaills.  On  fc  fait  prier 
long-temps;  on  foupire  :  Théodofe  arra- 
che enfin  le  fatal  fecrer. 

Mais  avant  de  le  raconter  h  fa  mit  , 
il  voulut  fe  ménager  un  repos  ;  il  vou- 
lut voir  le  fruit  de  Ton  ouvrage  ,  &  l'im- 
preffion  qu'il  avoit  faite  fur  elle.  Sa 
fcienceavoit  d'abord  étonné  Marguerite; 
fes  voyages  l'avoient  intéreffée  ;  ce  qu'il 
avoit ditiur l'amour l'avoit  attendrie.  Oh  ! 

fit-tllt ,  qut  cUfi  donc  une  chofe  cruelle 
que  r amour  l  je  croyois  que  ce  n* étoit  que 

'  rojes  ;  mais  y  je  le  vois  ,  il  y  a  moult  Jou" 
cis.  Ma  mie  ,  reprit  Théodofe ,  avccfldé" 
lité,  amour  e/l paradis f  avecinconjîancef 
amour  ejî  enfer.  A  préfent  ,  votre  vie  & 

"  la  mienne  font  feu  divin  ;  carefjfcs  perpé- 
tuelles, doux  devis  f  hlandijfemens  y  faveurs 
honnêtes  ,  font  alimens  de  nos  amé^  'y  tic 
femmes  plus  quun  :  nous  avons  paiaf  , 
liejfe ,  tranquillité ,  contentement.  En  par» 
tant  ,  lefon  affectueux  de  nos  voix  fait 
treJfaiUirnos  cœurs  :  en  nous  taifant ,  nos 
yeux  parlent  ,  ^  dans  nos  regards  mw 
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îuelsj  nous  lifcns  toutes  nos pen  fées.  Après 
Id  fagejfc  ,  notre  plus  grand  tréfor ,  c'eft 
notre  amcur  ;  il  ejî  la  fagejfe  elle-même  , 
puifqu  'il  efi  pur  comme  elle.  Ma  mie ,  ah  ! 
quil  rejîe  toujours  comme  il  ejî  ;  c\fi  la 
plus  grande  félicité  que  puiffions  avoir  en 
ce  monde.  Hélas  !  Ji  devenie:^  ingrate  ,  fi 
devenais  légery  notre  félicité pajferoit  corn» 
me  Vombre. . . .  Moi  ,  ingrate  !  dit  Mar- 
guerite ,  nenni y  jamais.  On  m*avouluna- 
guèremener  à  Fontainebleau  pour  y  voir 
le  grand  Roi  de  France  ;  mon  Théodofey 
fera  ,  ai- je  dit  ?  Nenni ,  fit-on  ;  je  nuirai 
pas  ,  fis- je.  Mais  vous  ,  Théodofe ^  fere^ 
pous  pas  léger  ?  Je  fuis  en  peine  de  votre 
Dame  qui  a  fait  naufrage.  Vave^vous 
laijfée  à  Londres  ?  A-t-elle  retrouvé fon 
Amant  ?  je  le  voudrais  bien. 

Théodofe  fourit  de  fatisfaâion  inté'- 
rieure  :  Ma  mie  ,  dit-il ,  je  vais  vous  Vap' 
prendre;  mais  laijfei^'moî  vous  dire  aupa^ 
ravantVhifloïrt  de  V Amant  malheureux 
d'amour. 

Quand  Florinde  &  les  autres  Dames 
eurent  appris  la  fource  de  fa  peine  ,  elles 
CTîme\\X<\aepoJjihlec'étoitpar l'une  d'elles 
quilfouffroit  :  elles  fe  tromp oient ,  il 
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avoir  trouvé  fon  mal  en  France  ;  c^eji  h 
pays  des  \taits pajfionsfortts  ^poignan- 
tes. 

Cet  infortuné  fe  nommoît  d'Efpîes, 
Avant  de  commencer  fa  funeflc  hiiloire  , 
il  verfa  un  torrent  de  larmes. 

N^attende::^pas  de  moi ,  dit-il  enfin,  que 
je  vous  dife  le  nom  de  ma  grande  amie  ; 
ce  feroit  offenfer fon  honneur  ^  qui  inefi 
hien  plus  cher  que  la  vie  ,  Ù  auquel  ^  mal-- 
gré  fa  déloyauté  ^  je  ferai  afeciionné  juf- 
qu'au  dernier  foupir.  Je  fuis  né  de  père 
Gentilhomme  &  de  mère  Demoifelle  ,  vi- 
vant  noblement ,  de  race  aj[è^anciennef&' 
defortune  médiocre.  Quoique  mon  père  eût 
pajfé  fa  jeunefje  aux  armes  pour  le  fer-» 
vice  du  Roi  de  France  ,  ce  tant  preux 
Louis  XII y  il  aimoit  merveilleufement  les 
Lettres ;hien  différent  de  ces  Gentilhommes 
qui  ne  font  état  que  de  leurs  armes  ,  &  qui 
n  aiment ,  de  leur  nohleffe ,  que  la  facilité 
quelle  leur  donne  de  mener  une  vie  oijîve. 
A  lâge  de  neuf  ans  ^il  m*  envoya  à  Paris, 
laplus  favante  Ville^  commevouslefaye:^^ 
non~ feulement  de  notre  Royaume,  mais  en- 
tare  de  /'  Univers.  J*yfis  quelques  progrès 
dans  les  Sciences,  Monpèremourut;J'étois 
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V  aîné  de  mes  frères ,  ma  mèrcme  rappella. 
On  me  mit  h  la  tète  de  la  maîfon  ;  V éco- 
nomie dcmeflique  n  *étoit  point  demongoûtf 
j'aimois  mieiixmesiivres  Je  priai  ma  mère 
de  régir  nos  biens  ;  je  lui  abandonnai  à. 
elle  f  à  mes  frïres  ,  tout  ce  qui  m'en  rêve- 
noit  y  à  V exception  d'une  modique penjion 
viagère.  Je  revins  à  Paris,  7?z' abandonnai 
k  l'étude  ,  &  réjoins  de  ne  jamais  penfer 
au  mriage.  Je  voulais  être  libre  ;  je  com" 
mençai  par  m' aff'ranchir  des  deux  plus 
cruels  tyrans  des  humains  ,  la  colère  & 
l'amour.  Vainqueur  de  l'une,  j'avois  des 
aniis  ;  en  me  prélervant  de  l'autre  ,  je  vi- 
vois  i'ans  peines.  Heurcufe  fituation,  où, 
ne  fe  courrouçant  jamais  ,  on  n'ell  point 
cfFenlé  des  fautes  &  de  la  malice  étran- 
gère ;  où  ,  ne  vivant  point  en  autrui ,  on 
ne  dépend  que  de  foi  !  Libre  de  mille  in- 
quiétudes fadliices  quidéfolentl'humanité, 
la  fociété  ne  m'en  étoit  que  plus  douce  : 
la  mienne  étoit  bien  choifie;  hommes  inf- 
cruits,  femmes  charmantes.  Oh!  les  fem- 
mes! c'eil  le  parfum  de  la  vie  ;  c'eft  le 
feu  le  plus  pur  que  Prométhée  déroba  an 
Ciel  :  mais ,  malgré  fa  pureté  ,  ce  feu  ref- 
femble  à  celui  qui  brCiIe  noi  maifons  ;  il 
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eft  aufîî  traître.  Hélas  I  pourquoi  faut-il 
que  ce  qui  eft  beau  ,  ne  foit  pas  toujours 
bon  ?  J'étois  fenfible  non  à  l'amour  ,  je  le 
redoutois  ',  mais  à  l'amitié  ,  c'étoit  mon 
idole.  Le  Ciel  m'avoit  gratifié  d'amis/k" 
çiUs  ,  doux  ,  gracieux  ,  dt  bonté  de  natU" 
rt.  J'étudiois  la  JuriCprudence  ;  &  dans  le 
dédale  des  loix  ,  j'avois  rencontré  les  gui- 
des les  plus  sûrs  :  les  nommer,  c'eft  faire 
leur  éloge;  c'étoient  Selves(i)  ,  Bailler, 
Olivier. 

O  nature  ,  qu'il  eft  pénible  de  réfifter 
à  tes  traits  I  Au  milieu  de  mes  occupa- 
tions les  plus  graves ,  fouvcnt  l'importune 


(  I  )  Selves  &  Bailler  étoient  Préfidens  au  Par- 
lement de  Paris  :  Olmer  devint  Chancelier  àc 
France.  'Quand  ces  trois  kummes  ,  dit  Michel  d& 
l'Hôpital ,  paroijfiient  devant  François  Premier p 
fon  premier  mouvement  était  toujours  de  Je  lever 
pour  leur  faire  horineur  :  tant  la  vertu  imprime 
de  refped ,  même  à  la.  majejlé  Royale  !  Vojes 
TEpître  Je  l^ôpital  à  ce  vertueux  Olivier  ,.  exUé 
ibus  Henri  II  par  une  intrigue  de  la  belle  Diaac 
•e  Polders  ^  Maiucilè  de  ce  Prince, 
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&  féduifante  idée  de  quelque  gente  De- 
moifelU  que  j'avois  vue  ,  venoit  me  dif- 
iraire  i  fouvenance  fatale  qui  dérangeoit 
auffi-tot  mes  études.  Mais  revenant  peu  à 
peu  à  moi  ,je  marchais  enfin  far  la  tête  de 
ce  ferpent  tendre  encore  &  petit.  Je  m'é- 
loignois  de  cer  dangereux  objets;  je  m'ef- 
forçois  de  repoufTer  ces  trop  charmantes 
penfées.  Porté  naturellement  à  la  tendref- 
fe  ,  je  fermois  mon  coeur  aux  douces  im- 
preffions  :  la  tranquillité  reparoifToit. 

Hélas  !  pourquoi  n'ai- je  pas  toujours 
goûté  ce  bonheur  ?  mon  heure  fatale  ar- 
riva. J'étois  retiré  à  la  campagne.  A 
quatre  lieues  de  mon  habitation  ,  vivoit 
un  Gentilhomme  avec  qui  je  me  liai.  Une 
jeune  Demoifelle  ,  orpheline  de  père  & 
de  mère,  parente  dtf  Gentilhomme,  con- 
duifoit  fa  maifon.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  fa 
beauté ,  ou  fon  efprit ,  ou  fa  vertu  qui 
m'attacha  d'abord  à  elle  ;  mais  je  ne  me 
plaifois  qu'à  fes  côtes.  Tous  les  jours 
j'étois  dans  cet  heureux  afyle  ;  je  croyois 
n'y  chercher  que  le  maître ,  &  je  n'avois 
des  y€ux  que  pour  fa  parente. 

Deux  ans  fe  paflfent  ;  mon  penchant  fe 
fortifie,  La  crainte  que  j'avoirque  ce  ne. 
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fût  de  l'amour,  me  fit  illufion  ;  je  me 
perfuadai  que  c'étoit  une  amitié  pure.  En 
effet ,  rien  d'abord  n'étoit  plus  refpectucux 
&  plus  délicat.  ParfucceJJïon  de  temps  , 
cette  amitié  commença  à  enjamber  i  elle 
excéda  fes  limites  ,  &  fe  tourna  ett 
amour. 

Quandje  m'apperçus  du  danger,  j'eus 
recours  à  ma  pratique  ordinaire:  je  vou- 
lus combattre  ,  anéantir  ce  goût  nailTant^ 
je  celfai  de  voir  cette  beauté  amlré.  Sa 
tyrannique  penfée  me  fuivoit  par-tout  j 
elle  remplidbit  mon  ame  toute  entière  , 
fe  peignoit  fur  mon  livre  ,  fe  retraçoit 
dans  mon  fommeil  ,  s'ofFroit  fans  celTe  à 
mes  regards  \  je  cherchois  la  folitude  , 
je  l'y  trouvois  encore.  Plus  je  vouloir 
m'en  éloigner  ,  plus  je  m'en  rapprochoi?» 
Je  fus  fix  mois  fans  la  voir ,  &:  au  bout 
de  ce  terme  ,  mon  fupplice  en  étoit  plus 
aiîreux. 

Surmonté  par  l'amour  ,  je  pris  une 
autre  réfolution.  En  fuyant  ,  je  n'avois 
rien  gagné  :  je  crus  être  plus  heureux  en 
me  rapprochant.  Je  retourne  au  château 
iiu  Gentilhomme  ;  je  m'excufe  {iir  mes 
ctudes ,  d'une  abfcnce  il  longue  :  on  rae 

E  vj 


io3        BIBLIOTHEQUE 

pardonne.  Mon  deffein  étoit  de  chercher 
des  défauts  dans  celle  qui  troubloir  le  re- 
pos de  ma  vie  :  je  la  vois ,  elle  étoit  plu» 
belle  que  jamais.  Je  m'aveugle  jufqu  à 
défirer  qu'elle  trouve  un  époux  3  je  lui  en 
parle  même  :  la  cruelle  m'aiTure  qu'elle  a 
renoncé  au  mariage.  Un  Gendarme  fe  pré- 
fente  ,  s'adrelTe  au  vieux  Gentilhomme. 
Cette  alliance  lui  paroît  convenable  ;  il 
n'ofe  en  parler  à  la  parente  :  c'eft  moi 
qu'il  charge  de  cette  étrange  commiflîon. 
3e  parle  donc  pour  un  rival  ;  je  défire  & 
je  crains  de  réuifir.  Ma  demande  eft  re- 
jettée  :  j'en  fuis  défolé ,  j'en  fuis  ravi. 

Cette  circonllance  redouble  mon  amour, 
ma  philofopie  m'abandonne  ;  je  fuis  fous 
le  jcug  ;  ma  fanté  s'altère.  Hélas  !  m'é- 
eriois-je  on  a  eu  raifon  de  dire  qu'amour 
triomphe  de  tour.  Il  faut  donc  entrer 
^tn  danfe  comme  les  autres  ! 

N'ayant  pu  réfiter  à  ma  palfion  ,  je 
cherche  à  la  ,juftiner  à  mes  yeux.  Que 
n'avois-je  pas  fait  povir  éteindre  ce  fenti-f 
ment  funelle  ?  Quelle  rélîftance  n'avois- 
je  pas  oppofée  dans  fa  naifFance  ,  &  quel 
avait  été  le  fuccès  de  tant  de  peines  1 
Après  tout ,  mon  aiuoui-  eil-ii  (i  blâma^ 
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ble  ?  Elle  eft  belle  ;  elle  a  toutes  les  grâ- 
ces ;  elle  a  derefprit.  Mais  ai- je  été  fé- 
duit  par  ces  dons  frivoles  ?  Ce  que  j'aime 
en  elle  ,  n'eft-ce  pas  fa  douceur,  fa  ver- 
tu ?  n'eft-ce  pas  de  fa  fageffe  feule  que 
je  fuis  amoureux  ?  Rendons  les  armes  à 
la  fagefTc. 

Me  voilà  fon  captif -,  mais  elle  l'igno- 
re :  agréera-t-elle  mon  ferv âge  ?  Un  fen- 
tîment  (î  vif  ne  peut  plu?  fe  taire.  Je  vais 
che^  ma  Dame  ,  &  lorfque  ]e  fuis  près 
d'elle  ,  la  parole  me  meurt  fur  les  lèvres  ; 
j'entends  fa  voix  ,  je  fuis  en  ravijfement  , 
&  il  ne  me  chaut  plus  de  parler  de  mon 
amour.  Long  temps  après  l'avoir  quittée  , 
je  crois  l'entendre  encore.  Après  les  gran- 
des follicitudes  viennent  les  fonges.  //  me 
femhla  une  nuit  qut  je  donnais  la  main  à 
ma  Dame  à  la  promenade  ;  la  compagnie 
fuivoit.  Nous  entrons  dans  un  grand  jar- 
din; je  me  retourne  ,  je  ne  vois  plus  \x 
compagnie.  Encouragé  par  la  liberté  de 
la  folitude  ,  j'entreprends  de  baifer  la. 
main  de  ma  Dame  ;  elle  m'échappe  ,  & 
je  la  vois  foudain  prendre  des  aîles  com- 
me l'Amour ,  fendre  l'air ,  6c  fe  dérober 
à,  ma  vue. 
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O  fonge  funefte  !  cruel  préfage  du  mal* 
heur  qui  m'attendoit ,  quel  tourment  vous 
me  fîtes  foufFrir  !  Je  m'éveille  ,  &  me 
trouve  avec  deux  compagnes  fàcheufes , 
qui  ne  m'ont  jamais  quitté  depuis  ,  ma 
tendrede  ,  &  l'inquiétude. 

Le  lendemain  je  revis  ma  Dame  ,•  j'a- 
menai là  converfation  fur  mon  fonge. 
L'ayant  entendu  ,  elle  me  dit  en  riant  : 
u  Comment  nos  efprits,  en  dormant,  peu- 
j>  vent-ilsrepréfenter  efpèces  fi  merveil- 
»  leufes  &  u  étranges  ?  Je  lui  répondis  : 
«  C'eft  qu'ils  font  en  perpétuel  mouve- 
ft  ment  ;  leur  faut  de  la  pâture  comme  à 
«  nos  corps  :  ils  vivent  d'idé£s,voire  de  fen- 
a  timens.  Mais  pourquoi,  fit- elle  ,  votre 
>»  efprit  fe  nourrit-il  plutôt  de  mon  idée 
a>  que  de  celle  d'un  autre  ?  C'efl  apparem- 
>j  ment ,  repris- je  ,  parce  que  vous  occu- 
9»  pez  plus  fouvcnt  mon  ame.  Ah  ,  mé- 
»  chante  Dame!  que  vous  ai-je  fait?  Je 
»»  ne  penfe  plus  qu'à  vous.  Le  jour  &  la 
*)  nuit  met  yeux  vous  contemplent  -,  vous 
M  entendant  parler,  je  treffaille.  Toujours 
»»  vous  êtes-là,fis-je  en  mettant  Umainfur 
jn  mon  cœur.  Belle  merveille ,  après  cela, 
»  que  je  rêve  à  vous  !  j'en  fuisal&i  fâché, 
m  &  Youdroisne  vous  avoir  jamais  vue  «► 
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Elle  commençoit  à  rougir  ;  mes  der- 
nières paroles  lui  fervirent  à  cacher  fou 
trouble  :  ellefourit,  fon  trouble  revint  ; 
elle  ne  me  répondit  pas-  J'étois  auffi  em- 
barrafle  qu'elle:  nous  nous  taifons  tous 
deux ,  nous  regardant  &  foupiranr.  Nous 
nous  quittons  à  regret. 

Adonc  cependant  je  me fcntis  bien  alU- 
gôy  fort  content  d'avoir  parlé  de.  mon  mal 
à  ma  mie.  Trois  ou  quatre  jours  après  , 
perfuadé  qu'il  falloit  pourfuivre  ,  je  re- 
tonrue  chez  elle  pour  lui  faire  une  plus 
ample  defcr'iption  de  ma  peine.  J'avois 
plus  d'aflurance  ;  je  ne  baiflbis  plus  les 
yeux  en  la  regardant  ;  fes  regards  me 
paroifToient  plus  doux. 

(Dans  la  crainte  d'allonger  trop  ce  ré- 
cit ,  nous  fommes  forcés  de  fupprimer 
beaucoup  de  détails  naïfs  &  touchans. 
L'amant  fidèle  retrace  à  fa  mie  tous  fes 
combats  ,  dont  le  réfultat  fut  de  fe  con- 
fefîer  vaincu  ,  6*  de  crier  merci  ). 

Tant  d'amour  attendrit  fa  Dame  ;  & 
rien  n'eft  plus  charmapt  &  plus  pur  que 
fa  réponfe.  Elle  aimoit  elle-même  de- 
puis long-temps.  Sans  l'avouer,  elle  le  fait 
entendre  enbailTant  les  yeux  ;  elle  ne  fe 
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rend  point,  elle  cefTe  feulement  de  réfif- 
ter.  Elle  en  rougit  pourtant  un  inftant 
après  ;  elle  veut,  non  fe  retra(ll:er(  elle 
n'a  rien  dit  )  ,  mais  s'armer  de  fierté,  & 
combattre  fon  cceur. 

Son  ami ,  enchanté ,  ëtoît  retourné  dans 
fon  habitation  folitaire.  Il  y  pafle  en  dé- 
votion la  fête  de  tous  les  Saints.  L'amour 
le  fait  voler  le  lendemain  au  château 
chéri  :  il  trouve  fa  Dame  récitant  VO^ict 
des  morts  ,  €*  priant  Dieu  pour  les  trc- 
pajjes.  On  étoit  bien  décidé  à  tromper  tout 
cfpoir.  A  fon  approclie,  le  livre  d'heures  . 
tombe  cependant  des  mains.  Texprimai 
d'abord  a  ma  mît  ,  dit  le  malade  ,  ma. 
déUchat'ionfur ce  qui  s^ étoit p a jj'c  dans  la 
dernière  entrevue  ,  &  la  priai  de  me  faire 
le  tendre  aveu  qui  devoit  couronner  ma 
liejje  ;  elle  fe  taifoit.  Je  lui  peins  mon 
amour  comme  il  étoit  dans  mon  cœur  : 
je  la  conjure  ,  je  me  jette  à  fes  genoux; 
pas  un  mot.  J'approche  ma  main  de  la 
ïienne  ;  elle  ne  s'en  émeut  &  ne  s'en  of- 
fcnfe  point.  Je  pleure  3  elle  rne  regarde; 
fes  yeux  deviennent  humides  :  elle  dilpa- 
roît.  Je  fus  plufieurs  jours  fans  la  revoir; 
«lie  étoit  changée  d'un  manière  étrai>- 
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ge  :  elle  avoit  fuivi  mon  exemple  ;  elle 
avoir  combattu  autant  que  moi  ;  nous 
fûmes  fubjugués  tous  deux.  Elle  me  le 
dit  enfin  ,  me  permit  de  la  demander 
pour  mienne  à  les  parens.  Ils  y  confen- 
tent.  Lq  jour  d'ime  union  fl  défirée  étoic 

Le  vertueux  Olivier  ,  mon  protecteur, 
mon  fécond  père  ,  à  qui  j'avois  fait  ap- 
prouver mon  mariage  ,  touché  de  la  mo- 
dicité de  ma  fortune  &  de  celle  de  ma 
mie  ,  avoit  ,  fans  m'en  înftruire  ,  parlé 
avantageufement  de  mes  foibles  talens 
au  Roi  ;  8c  ce  grand  Prince  ,  en  vrai 
père  des  Lettres  ,  lui  avoit  promis  de 
m'avancer.  Olivier  me  préfente  à  lui  : 
Etes-vous  Gentilhomme,  dit  le  Monarque? 
oui ,  Sire  ,  répondis-je.  Vraiment ,  ajou- 
ta-t-il ,  je  vous  en  aime  mieux  ,  €»  vous 
fais  bon  gré  ,  quêtant  de  notre  race  ^ 
vous  aye:^  pris  le  pli  des  Lettres  ;  car  ce 
n'eji pas  toujours  ce  quefaifons  nous  au- 
tres Gentilhommes.  Soudain  Monfieur 
de   Vendôme    (  i  )  ,  &    Monfieur    de 


(  i)  Ce  Duc  de  Vendôme    cft  celui   qu'on  a. 
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Guife  (2)  entrèrent,  &  moi  de  me  retirer 
à  la  vue  de  àenx  fi  grands  Princes  :  mais 
le  Roi  leur  dit  ,  en  m'arrêtant  par  le 
bras  :  Mes  confins  ,  voici  le  perfonnage 
que  je  veux  envoyer  en  Angleterre. 

En  cet  endroit ,  Marguerite  tranfpor- 
tée  ,  s'écria  :  Ak  !  je  m'en  doutais  bien, 
C'efl:  l'Amant  de  la  Dame  que  vous  fau- 
vâtes  :  c'eft  lui  ;  c'eft  elle. 

Il  eft  vrai ,  dit  Théodofe  ;  mais  écou- 
tez ,  Dame ,  le  malheur  étrange  qui  ar- 
riva à  ce  pauvre  Amant  ,  comme  il  fut 
maltraité  à.efamie.  Bel  exemple  ,  certes, 
pour  vous,  ma  chère  Marguerite/ 

Quand  il  fut  forti  de  l'Audience  du 
Pwoi ,  il  courut  chez  fa  Dame  &Maîtref- 
fe ,  lui  conter  fon  aventure.  Vous  ire:^donc 
en  Angleterre^  dit-elle  d'un  air  courroucé? 


furnommé  Y Efcarboucle  des  princes  de  fon  tcmfs  : 
il  ctoit  aïeul  de  Henri  IV. 

(i) Claude  de  Lorraine,  premier  Duc  de  Guife, 
auteur  de  toute  la  Maifon  de  Lorraine  établie  en 
France  ,  &  l'un  des  grands-oncles  de  l'Empereur 
&  de  la  Reioe  de  France. 
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Jt  n'irai  pas  ,  ji\oui  me   le  défende^  , 

fis-je.  Régle:i^ma  réponfe Vous  au- 

r'ie:^  dû  la  régler  vous'ineme Suis-je 

pas  votre  ferviteurl  &  ma  volonté  efi-ellc 

mienne  ? J'aurai  plus  de  générofîti 

que  vous  ,  Monjieur  :  V ambition  vous  ga^ 
gne  ;  alle^^,  vous  ne  m*aime:^point.  Vous 
étie:^  mon  grand  ami ,   foyei^  Monfieur 

l'AmbaJfadeur Je  ne  veux  être  que 

votre  efclave  ;  je  ne  partirai  point. 

Je  la  dé f armai  par  ma  fourni ffion  y  dit 
l'Amant  malheureux  ;  elle  exigea  mon 
départ ,  &  me  promit  amour  éternel. 
Mais  moi ,  tout  plein  du  grand  courroux 
de  ma  mie ,  ne  le  voulois  point  ^  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  la  quitter  ,  fans 
être  à  elle  ,  fans  la  mener  avec  moi. 

Le  Roi  m'ordonne  de  me  tenir  prêt  r 
mon  féjour  à  Londres  ne  devoir  être  que 
de  quelques  mois.  Avant  mon  retour ,  il 
étoit  impoflible  de  contrafter  nos  nœuds; 
mamies'yoppofoit  elle-même.  Le  cour- 
roux qu'elle  m'avoit  montré  ,  venoit  fans 
ceffe  affliger  mon  cœur  •  la  mélancolie 
me  gagna.  Je  volai  à  un  bal  où  elle  étoit; 
elle  étoit  trille.  Je  la  priai  de  danfer  avec 
moi  :  Malgré  fa  peine  &  la  mienne ,  nous 
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danfâmes  pajfpahlemênthien  ,  fors  qu*au 
lieu dcfonrireyhousfoupi rions,  K emifé  en 
Ta  place  ,  vous  ave-^du  chagrin  ,  lui  dis- 
je  ?.....  beaucoup  7 . ..  .\Ne  daignere:^'VOUS 
point  me  V  apprendre  ?..  .  .non:  . .  .  iVe 
fuis'jeplus  votre  ami  ?  ....  vous  Vave:^ 

été. Eh  !  je  ne  le  fuis  plus  ? >7ow, 

puifque  vous  part  e-^expr  es  pour  ne  plus 
me  voir.  Je  It  fais  ,  on  me  Va  dit  ;  & 
mes  parens  indignés  contre  vous  ,  m'ont 
défendu  de  vous  voir  :  ils  me  propofent 
un  autre  époux. 

Je  dérruiiîs  ,  dit  le  malade  ,  cet  injufte 
foupçonavec  tant  de  vérité  ,  que  ïra  mie 
ne  fut  plus  affligée  que  de  la  ài'i^wÎQ  da 
fcs  parens  ,  &  du  parti  qu'ils  lui  propo- 
foient.  Je  me  juftifiai  à  leurs  yeux  ;  on 
reçut  ma  juilification.  Jufqu'à  mon  dé- 
part ,  on  me  laifTa  toute  liberté  d'entre- 
tenir ma  mie.  Le  bon  Gentilhomme 
s'étoit  radouci  j  mon  rival  étoit  congé- 
dié. 

O  céleftes  épanchemensde deux  cœurs 
tendres!  Félicité  fuprême  que  la  vertu 
feule  peut  donner  î  Abandon  charmant , 
auquel  l'honnêteté  préndoit,oii  je  n'étoîs 
que  le  gardien  &  le  fauveur  d'un  tréfor 
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révéré!  Jamais  un  défir  contraire  à  l'hon- 
neur de  ma  mie  n'enrra  dans  mon  cœur 
au  milieu  de  nos  plus  douces  carefles,  &: 
de  ;  nos  plus  tendres  devis. 

Que   de     promefTes     mutuelles    d'un 
apiour  fans  fin  1  Le  temps  étoit  venu  où 
jlfalloit  m' arracher  à  moi-môme.  Ne  va-: 
riere^vous  jamais  ,  dis-je  ,  à  ma  Daric? 
Non  ,  àîi-eWt  ,j amais  ,  au  grand  jamais, 
Cejl  maintenant^  ma  grande  amie  ,  qiiil 
faut  partir:  nos  corps Jerontabjens  ,  mais 
non  nos  âmes  ;  elles  font  liées  d'un  trop 
parfait  amour  pour  être  Jéparées.  Point  nt, 
ferons  ahfens^  point  ne  ferons  éloignés.  Ne, 
croye^pas  que  mon  efprit  faffe  j amais  cejfc 
de  penfer  avous  ;par  une  idée  perpétuelle^ 
votre  image  fer  a  toujours  devant  mes  yeux. 
Mais,  hélas  !  je  ne  refpireraiplus  l'air  de 
votre  bouche  ;  je  n'entendrai  plus  le  fon 
décevant  de  votre  voix,  Mcn  mal  n'eji 
rien  ,  le  votre feul me  touche^  Orna  nue  ! 
pendant  mon  abfence  ,  livrez-vous  à  liefi, 
ne  vous  afflige-^  point  ;  feule  ment  .faites 
pour  moi  prières  &  oraifons  à  Dieu,  pour 
qu'il  guide  mon  voyage  ,  &  me  ramené  à 
vous  aujjî  conjidéré  que  je  vous  ferai fidh* 
le  ^fuju  au§i  ejiimé  qu'Amant paifaip^ 
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D* autres  ,  en  quittant  leurs  mies  ,  leur 
donnent  des  bagues ,  emblèmes  équivoques 
d'une  foi  mutuelle  :  notre  foi  ejl  dans  nos 
cœurs  ,  nous  n'avons  ^as  befoin  de  fer- 
mens. 

Ma  Dame  n§  me  répondit  que  par  {q% 
larmes 3  elle  fe  jetta  dans  mes  bras,8c 
lue  donna /c  baifer  d'adieu.  Demeurerez 
vous  pas  ma  mie  ,  lui  dis- je  ?  Toujours  , 
fît-elle  en  fanglotant. 

Je  monte  à  cheval  &  me  mets  aux 
champs  ,  où  me  voyant  privé  de  la  vue 
de  ma  Dame  ,  vous  ne  fauriei  croire  en 
quelle  triftefîè  jeme  trouvai.  Les  larmes^ 
en  grands  randons,  me  fortoient  des  yeux. 
Vingt  fois  je  voulus  retourner  ;  je  mau-  . 
difTois  rinftant  où  l'on  m'avoit  préfenté 
au  Roi  j  je  faifois  pitié  à  mes  compa- 
gnons :  leurs  foins  ,  pour  me  diftraire  , 
m'affligeoient  davantage  ;  à  table  j'étois 
forcé  de  me  couvrir  le  vifage  &  les  yeux, 
de  maferviette.  Cette  cruelle  mélancolie 
me  fuivit  en  Angleterre.  L'affaire  dont 
j'étois  chargé  me  donna  enfin  quelque 
diverfion  j  la  raifon  ,  dont  j'avois  con- 
trafté  l'habitude  de  bonne  heure  ,  vint  à 
mon  fecoursj  je  fentis  que  puifqueDia 
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Dame  m'aimoit  ,  puifquc  je  de  vois  dans 
peu  la  retrouver  fidelle  ,  c'étoit  pufilla- 
nimité  de  me  confumer  de  regrets.  Et 
vous  vous  rappeliez  ,  Mefdames  ,  dit  le 
malade  à  Florinde  ,&  aux  autres  femmes 
qui  l'écoutoient ,  qu'au  commencement 
démon  féjour  à  Londres,  j'étois  loin  de 
cette  triftefTe  qui  m'abforbe. 

O  temps  trop  court (  i  ),  &  qui  m'enleva 
bientôt  tout  le  charme  de  ma  vie  1  Trois 
mois  après  mon  départ  de  la  France,  j'ap- 
prends que  le  plus  beau  rêve  s'efl  évanoui. 
Ma  mie  ^forcée  par Jespa  rens,  avoitfauff'é 
fa  foi.  Ce  malheur  m'avoit  été  annoncé 
déjà  par  moi-même  ,  &  d'une  manière 
étrange.  Depuis  que  j'avois  quitté  ma 
Dame  ,  fa  repréfeuration  étoit  toujours 
fous  mes  yeux.  Un  jour  ,  tout-à-cou'p  , 
j'avois  cefîe  de  la  voir  :  Çqs  traits  étoient 
confondus  ,  je  ne  diftinguois   plus  d'en-» 


(  I  )  On  trouvera  peut  -  être  qu'il  y  a  bien  des 
exclamations  dans  cet  Extrait.  Il  y  en  a  bien 
davantage  dans  l'Ouvrage  ;  j'en  ai  retranché 
beaucoup  :  mais  il  a  fallu  confcrver  le  cachet  du 
temps. 
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Temble.  Surpris  de  ce  prodige  ,  je  m'af- 
fligeois  ',  des  pleurs  involo;icaires  cou- 
loient  de  mes  yeux.  Hélas  !  ce  fatal  pref- 
fentiment  me  fut  confirmé  une  heure  après 
/  par  la  lettre  d'un  de  mes  amis. 

La  foibielTe  s'empara  alors  de  moi  ; 
plus  de  bonheur  ,  plus  de  raifon  ,  l'ennui 
me  faifit ,  mon  ame  rendit  mon  corps 
raalade. 

Cœurs  fenfibles  que  vous  attendrifTez  , 
dit  le  malade  en  finifTant  ce  trifle  récit  , 
vous  aver  voulu  rouvrir  toutes  mes  blef- 
fures.  Je  devois  cette  complaifance  à  vos 
foins  ,  à  votre  amitié  ;  vous  favez  main- 
tenant mon  fort,  plaignez-moi ,  laiffez 
jnoi  mourir. 

Adonc ,  reprit  Théodofe  avec  viva- 
cité, vous  ne  mourrez  pas  encore.  Quelle 
efl  cette  foiblefîe  ?  Montrons  ,  nous  au- 
tres François  ,  vrais  enfans  de  Teutatès  , 
comme  les  Romains  l'étoient  de  Mars 
(  c'efl:  même  chofe  ),  que  dans  notre  pays 
un  grand  cœur  efl  toujours  maître  du 
corps  qu'il  anime.  L' Anglais  ejl  plus  for* 
cenè  y  nous  fommes  plus  courageux  3  Mef* 
dames  !  ne  vous  en  ofFenfez  mie  :  nous 
fommes  par-tout  vos  compatriotes.  Puis 

fe 
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fe  tournant  vers  le  malade  :  Vous  l'êtes 
de  nature  ,  vous  ;  vous  méritez  de  vivre 
pour  l'honneur  de  notre  France  ,  qui , 
certes,  regretteroit  un  fî  bon  fujet.  Je 
vous  ai  dit  que  polîîble  remède  y  avoir  à 
vos  peines  :  remède  y  a ,  c'eft  moi  qui 
vous  le  dit. 

Tout  le  monde  fut  étonné  de  cette 
étrange  proinéfTe  -,  le  malade  ,  qui  la 
croyoit  impofllble,  y  parut  feul  indif- 
férent. 

N'eft-ilpas  vrai,  dit  Théodofe  en  lui 
adreffant  la  parole,  que  fi ,  malgré  fou 
mariage  ,  vous  voviez  votre  mie  revenir 
à  vous  ,  malheureuie  ,  &  {e  jetter  dans 
vos  bras ,  en  vous  criant  merci ,  votre 
cœur  affligé  en  feroit  ému ,  8c  fe  rani- 
meroit  pour  un  intérêt  fi  cher  ?  Taimc 
mieux  apprendre  quelle  foit  heureiife  ^ 
dit  le  malade ,  car  je  l'adore  toujours. 

Nous  quittons  l'infortuné  ,  nous  nous 
féparons^  &  vou^  allei,  dit  Marguerite, 
retrouver  votre  Compagne  de  naufrage. 
J'y  vole  ;  je  la  trouve  ,  dit  Théodofe  , 
découragée  de  tant  de  recherches  vaines 
pour  retrouver   fon  Amant,  Je  l'ai  vu, 

177^.  Juillet,  i/^  Vol.         F 
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iviadame.  Venei^^  m'écriai- je  ,ilfc  meurt: 
vous  fcul  h  rappdlerc'^  à  la  vie. 

Interdite,  égarée,  confufe,  elle  fe  laifTe 
traîner  avec  l'on  enfant.  Dieu  1  quelle 
fut  fa  douleur  en  reconnoifTant  le  plus 
loyal  des  Amans  ,  pâle  ,  exténué  ,  Se 
mourant  par  elle!  Malheureufc j  sécriar' 
t-elle  ,  &  Je  vis  encore!  Son  enfant  trou- 
blé fe  jette  dans  les  bras  de  fa  mère  ,  & 
pleure  avec  elle.  Le  malade  ouvre  lan- 
guiffarament  les  yeux,  &  voit  ce  tableau. 
Un  morne  filence  ,  interrompu  feule- 
ment par  les  cris  de  l'enfant ,  s'em- 
para de  nous  tous.  O  ma  chère  Margue- 
rite, qui  oferoit  le  rompre?  Cette  fcène 
cft  continuellement  devAnt  mes  yeux  :  je 
n'ai  rien  vu  de  fi  déchirant ,  de  fi  attcn- 
driffant ,  de  fi  cruel ,  de  fi  doux  dans  tous 
ipes  voyages.  Que  vous  dirai-je  enfin  ? 

La  Nature  ût  le  plus  grand  effort  , 
tout  fut  oublié  ,  excufé  ,  l'Amame  mal- 
heureufe  devint  innocente  ;  l'Amant,  qui 
defcendoit  dans  la  tombe  ,  fut  refTufcité 
de  la  mort  d'Amour  5  l'enfant  cefTa  d'être 
celui  d'un  rival  :  c'efi:  le  pur  fang  de  fa 
Dame,  c'eft  le  nen.  O  Marguerite!  j'ai 
vu  ,  j'ai  contemplé  ces  êtres  rares.  Une 
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cliofe  manquoit  à  leur  bonheur  :  leur 
amour  ,  en  s'cpurant,  n'en  étoit  que  plus 
vif;  fans  fe  le  dire  ,  tout  en  eux  le  ré- 
véloit.  Un  coup  de  tonnerre  les  rendit 
heureux.  Le  grand  Connétable  de  Bour- 
bon expire  aux  pieds  du  Capitole  ;  l'ëpoux 
de  la  foible  Amante  d'Efples  brave  la 
mort  pour  venger  fon  proteéi:eur  ,  &  la 
trouve.  Cette  nouvelle  parvient  à  Lon- 
dres :  elle  arrive  à  nos  trilles  Amans.  Le 
devoir  aixache  quelques  larmes  que  l'A- 
mour e/îuie.  Nul  obftacle  ne  s'oppofe  plus 
à  la  félicité  de  d'Efpies ,  &  la  plus  heu- 
reufe  chaîne  couvre  des  fleurs  le  refte  de 
fa  vie.  La  Fortune  fuivit  l'Amour.  Louife 
de  Safvoie  ,  pendant  la  captivité  de  fon 
fils ,  emploie  avec  fuccès  les  talens  du 
vertueux  Citoyen;  ileft  comblé  des  bien- 
faits de  la  Cour  :  c'eft  un  bonheur  pour 
lui ,  parce  qu  il  peut  en  faire  hommage 
à  une  époufe  adorée, &  à  un  enfant  de- 
vânu  le  lien. 

O  Marguerite!  j'ai  le  cœur  de  d'Efpies; 
fois  moi  plus  fidelle  que  fa  Dame  :  je  ne 
refTùfciterois  pas  comme  lui  de  la  mort 
d'Amour.  Epargne-toi  des  remords  ,  Sc 
ne  trouble  jamais  ma  félicité  ! 

Fi) 
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Ce  veu  de  Théodofe  fat  exaucé.  Loin 
d'être  maltraité  de  fa  mie,  il  vit  fôii 
amour  s'accroître  :  -il  reçut  fa  main.  Il 
étoit  fon  époux  depuis  trente  ans,  quand 
il  fit  imprimer  cet  Ouvrage  ,  corapofé 
.pour  Marguerite  :  il  pouvoir  être  utile  , 
agréable  du  moins  aux  générations  fui- 
varites.  Le  bon  Théodofe  l'a  donné  au 
Public  dans  cette  généreufe  vue. 

Kous     fîniflbns   ici    Textrait     de    ce     Roman  ,' 

qui  forme  un    in-quarto  alîèz  confidérable.  Notre 

principale   attentioiï  a  été  d'en    faifir   les'  traits  , 

oui   peignent  le   temps  où  il  fut   écrit  ;   &  nous 

avons  cru  devoir  en   {tipprimer    les   épifodes  ,   qui 

font  froids,  &  Tir-tout    les    citations,    qui    font 

immenfes.    L'Auteur    y  montre    à   chaque    page 

une    érudition    qui     étonn croit  aujourd'hui.   Il    (a- 

Toit  tout  ce    qu'on   pouvoir  favoir   alors.     Il  .cite 

'tous    les    Auteurs    Grecs    &    Latins  ,    facrés     & 

'  profanes  ;   &    fouvcrnt ,    à  propos  de   l'amour  de 

fa.  mie. t  il.    trouve   Je .  qioyen    d'cnch^lfer    un 

paflage   de   Saint  Paul  ',  àc   Shint   Au^uftin ,   ^e 

Platon,-    de    Clcéron  ,    de  Sénèque.   Les   Savans 

'  du   fe'zième    Gècle   éroicnt    comme    les   enfans  : 

"lls'faifcicnt   parr.de   de  toutes  leurs   richeiïcs.  Le 

goût  a    biefi  élagué  "  cette    érudition'   dé'placçe  » 
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mAs  s'il  va  toujours  retranchant ,  que  nous  rcfte- 

-t-U? 

Prcfque  tous  nos  Romans  modernes  fe  rcf- 
fcmblent  >  nos  Auteurs  travaillent  pour  le  Pu* 
blic  ,  qui  a  fon  goût  donné  &  circonfcrit  :  on. 
s'y  prête.  Théodofe  Valentinian  n'a  travaillé  que 
pour  lui  de  pour  fa  Marguerite.  Sûr  de  ne  pas 
s'ennuyer  avec  ce  qu'il  aimoit  ,  il  cft  long  , 
dliFus.  Son  plan  n'cft  point  merveilleux  ;  on  ne 
trouve  point  chez  lui  de  ces  fituations  fi  tou- 
chantes ,  û  multipliées  :  il  intéreil'e  poaaûnt  , 
tant  la  Nature  bien  développée  a  d'aitrats  ^  sc 
tant  la  fciencc  même  a  de  charmes  ,  quand  on 
aime  le  Savant! 

Au  milieu  des  endroits  les  plus  touchans, 
Thtodofc  a  des  faillies  qui  font  rire.  Marguerite 
l'ayant  interrompu  dans  une  fituation  inréreflantc 
de  fon  récit ,  il  lui  dit  foudain  :  Mon  enfante  , 
gourmariJei  un  peu  votre  impatience ,  6"  oye?  cette 
vertu  de  rembricUr  votre  langue  ,  &  la  tenir  en 
médiocrité  de  paroles.  Pardon  ,  ma  Alie  :  voilà 
comme  vous  êtes  prefque  toutes.  Les  Anciens  , 
dans  leur  vieux  langage  ,  avoient  plus  de  variété. 
La  dignité  de  notre  ftyle  moderne ,  avec  fa  tenue 
éternelle ,  a-t-elle  la  même  grâce  ? 

Nous  avons  retranché  encore  de  ce  Roraaa  toai 

Fiij 
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les  traîr»  de  fuperftidon  connus  «Paille  urs  ,  le  prix 
^u'on  mettoit  aux  foiïges  ,  à  l'Aftrologie  judiciaire, 
&c.  On  fait  que  c'étoit  le  temps  où  Cardan  &  Gauric 
fe  jouoiem  de  la  créduliic  de  nos  trop  faciles 
Aïeux.  Nous  ne  faurions  afTez  louer  la  pureté  & 
la  délicatelFe  de  l'Auteur.  Prcfque  tous  les  Ecri- 
vains ^i  YÎvoieBt  fous  François  Premier  ,  fc  pcr- 
mettoient  une  licence  extrême.  Marot  &  Rabelais 
en  font  des  exemples  trop  connus  >  leur  naïveté 
révoke  fouvent ,  celle  de  Théodofc  ne  fait  jamais 
rougir. 

(Par  M.  VAbbé  C**.) 
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ROMANS  D'AMOUR. 

ANNALES 

DE     CHAxM  PAGNE, 

Ou  fuite  des  furprenantcs  rencontres  & 
des  lamentables  aventures  de  la  Foret 
des  Ardennes  ,  par  Gombaud-le-Sé- 

nonois. 

\^  E  Manufcrit  ,  annoncé  comme  Ja  fuite  d'ufc 
Ouvrage  précédent ,  paroît  avoir  éré  écrit  aa 
conmencement  du  règne  de  Philippe -Ic-BcL 
Il  faut  bien  fc  garder  de  confondre  Corabaad- 
Ic-ScnoDoîs  avec  Gombaad  ,  Amant  de  Macéc  ,  ^ 
CCS  deux  perfonnages  n'ayant  aucun  rapport. 
Le  Sénonois  fait,  un  grand  éloge  de  Henri  III, 
farnommélc  Gros,  Roi  de  Navarre,  quinzième 
âc  dernier  Comte  de  Champagne ,    dont  la  fille, 
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Jeanne  de  Navarre ,  réunit  la  fouvcraincté  à  la 
Couronne  de  France  par  Ton  mariage  avec 
PhiIippe-le-Bcl.  Les  louanges  outrées  données 
a  Henri  dans  tout  le  Cours  de  l'Ouvrage  ,  font 
f  enfer  qu'il  fut  compofé  avant  fa  mort. 

Ces  hiftoircs ,  appcUées  furprenantes  &  lamen- 
tables  par  l'Auteur  ,  pourroient  ,  fans  s'éloigner 
de  leur  premier  titre  ,  prendre  à  prcfent  celui 
S  aventures  pitoyables  y  fi  quelqu'un  avoit  la  pa- 
ti^ce  d'en  débrouiller  l'énorme  fatras  &  les 
mcrveilleufes  extravagances.  Les  Brigands  ,  le 
Loup-garou ,  les  Fantômes  &  les  plus  laids  Sor- 
ciers y  paroillcnt  tour-à-tour.  Des  Revenans 
très-mal-honnêtes  &  trcs-exigeans  7  jouent  de 
grands  rôles»  les  uns  vont  tout  brifer  chez  leurs 
mies  f  fous  prétexte  qu'elles  les  ont  fait  damner 
par  leurs  cruautés  :  d'autres,  fans  refpeft  pour 
le  repos  des  familles  ,  effraient  leurs  parcns , 
leurs  amis  ,  ou  même  leurs  voifins  ,  les  forcent 
par  des  menaces  ,  par  de  terribles  apparitions , 
d'aller  à  Rome  ,  à  Saint -Jacques  en  Galice  , 
ou  à  Jcrufalcm  ,  accomplir  des  voeux  dont  ces 
jnons  parclTcux  ont  négligé  de  s'acquitter.  Tout 
cela  ne  nous  a  rien  offert  de  bien  neuf  ou  de 
bien  agréable.  Pourtant,  une  des  rencontres  de 
Jâ  forêt  des    Axdcxines    cous    a  para  propre  i 
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entrer  dans  le  plan  formé  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  le  goût  &  le  génie  des  anciens 
Romanciers.  Sans  ofFenfer  l'Ecrivain  Scnonois 
fans  méprifcr  fes  talens,  ou  faire  torï  à  fa 
mémoire ,  nous  laiderons  en  peine  tous  les  E'^* 
prits  qu'il  y  a  mis  ;  &  fans  nous  embarraiTer  de 
fes  Revenans ,  de  fes  Damoifellss  oa  déloyales 
ou  dclaijjees  ,  de  fes  Chevaliers  occis  ,  non» 
nous  contenterons  d'extraire  la  feule  rencontre 
où  l'Enfer  &  le  Purgatoire  ne  fe  trouvent  point 
mêlés.  Le  récit  de  cette  hifloire  cft  fon  élagué. 
On  a  ôté  bien  des  mots,  peu  de  penfées  ,  pas 
le  moindre  fait.  Ceux  qui  pourront  fe  procurée 
la  leélure  du  Manufcrit,  ne  regretteront  pas  beau- 
coup ,  je  crois ,  deux  cents  pages  de  verbiage 
trc£-propres  à  prolonger  l'ennai  que ,  malgré  cette 
rcdudion,  l'Ouvrage  cft  encore  aflez  capable  de 
taire    naiare. 
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Rencontre,   dans  la  Foret  des  Ardennes, 

Jl  ARMi  tant  de  nobles  Guerriers  paffés 
avec  Saint-Louis  dans  la  Palefline ,  &: 
dont  uuç  partie  fuivit  encore  fes  éten- 

Fv 


I30        BIBLIOTHEQUE 

dards  quand  il  entreprit  fa  dernière  & 
malheureufe  Croifade,  Mainfroy ,  Comte 
de  Réthel  ,  fut  un  de  ceux  qui  fe  diftin- 
guèrent  le  plus  par  le  zèle  &  par  la 
valeur.  Après  la  mort  de  cet  augufte 
Prince,  Philippe-le-Hardi  &  les  infidèles 
étant  convenus  d'une  longue  trêve  ,  les 
Croifés  fe  fénarèrent.  Alainfroy  revint 
en  France  à  la  fuite  du  Roi  :  mais  Phi- 
lippe s'efforça  vainement  de  le  retenir  à 
fa  Cour.  Le  Comte  approchoit  de  fa  cin- 
quantième année;  fatigué  de  la  guerre, 
des  pénibles  courfes  où  elle  l'avoir  en- 
gagé ,  il  afpiroit  aux  douceurs  du  repos. 
Peu  de  jours  après  fon  arrivée  en  France, 
il  partit  pour  Réthel  ,  déterminé  à  jouir, 
paifiblement  chez  lui  d'une  gloire  acquife 
par  de  longs  travaux.  Tout  le  Réthelois 
célébra  fon  retour  par  les  marques  d'une 
vive  joie.  Riche  ,  généreux  ,  magnifique, 
fon  féjour  dans  fes  Terres  y  ramenoit 
Pabondance  ;  &  comme  il  n'abufoit  point 
du  pouvoir  arbitraire  que  l'opulence  & 
la  force  donnoient  alors  aux  Grands, 
fes  voilins  le  chériiïbient ,  &  fes  vaffaux 
fe  trouvoient  heureux  de  vivre  fous  fa 
dépendance. 
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Le  défir  de  tranfmettre  fes  domaines 
&  fon  nom  à  des  héririers  de  fon  fang  , 
lui  fit  prendre  une  compagne.  Il  époula 
Edèie  de  Grandpré  :  elle-lui  donna  deux 
fils;  &  cinq  ans  après  la  naiflance  du 
dernier  ,  elle  mit  au  monde  une  fille. 
Pendant  fept  ans  rien  ne  troubla  le 
bonheur  du  Comte.  Sss  fils  croifToienc 
fous  Ces  yeux.  Il  s'amufoit  de  leur  jeux  , 
oefervoit  le  développement  de  leurs  idées, 
croyoit  appercevoir  en  eux  d'heureufes 
difpofîtions ,  s'apprêtoit  à  les  cultiver  , 
formol t  déjà  ,  pour  leur  avantage  ,  tous 
les  projets  dont  un  tendre  père  s'occupe  , 
quand  un  fléau  foudain  &  terrible  vint 
défoler  la  Champagne  :  fes  plus  mali- 
gnes influences  fe  répandirent  fur  le  Ré- 
thelois  ;  en  moins  de  dix  jours  les  deux 
tiers  de  ùs  habitans  périrent  d'une  fièvre 
épidémique  &  pefliientielle.  Le  Comte 
ne  put  fuire  affez  promptement  pour 
mettre  fa  famille  à  l'abri  de  la  conta- 
gion. La  ComtefTe  de  Réthel  Se  fes  deu.K 
fils  ,  attaqués  de  ce  mal  incurable  ,  ex- 
pirent tous  trois  prefque  au  même  inf- 
tant. 

Accablé  fous  le  poids  d'une  calamité 
fi  fubite  &:  fi  funefte  ,  fuccorabauc   à 
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l'excès  de  fa  douienr  ,  malade  ,  fouhai- 
rant  la  mort  ,  Mainfroy  rejettoit  ebfti- 
lîément  les  fecours  capables  de  prolon- 
ger fa  vie  &  fes  regrets  ;  de  nouveaux 
gémifTemens  fe  faifoîent  entendre  par 
tout  le  Château  ,  lorsqu'un  des  Aumô- 
niers du  Comte  ,  appercevant  la  perire 
Blanche  que  {es  femmes  promenoient 
fous  les  fenêtres  de  l'appartement  de  fon 
père  ,  courut  à  elle  ,  la  prit  entre  fes 
bras  ,  la  porta  dans  la  chambre  du  ma- 
lade _;  &  la  pofant  fur  fon  lit ,  il  le  con- 
jura de  bénir  l'innocente  &  foible  créa- 
ture qu'il  vouloir  priver  de  fa  protection 
6c.de  fon  appui. 

La  vue  de  cet  enfant  excita  la  plus 
vive  émotion  dans  Tame  de  Mainfroy  j 
il  fentit  qu'il  étoit  père  encore  ;  fes  lar- 
mes s'ouvrirent  un  paffage  ;  elles  coulè- 
rent abondamment ,  8c  foula  gèrent  l'op- 
preflîon  de  fon  cœur.  Il  fe  fournit  aux 
décrets  du  Ciel ,  lui  rendit  grâces  de  n'a- 
voir pas  condamné  Blanche  à  fuivre  fa 
mère  &  fes  frères  au  tombeau  ,  de  lui 
lai0er l'efpcir  confolant  d'élever  fa  fille, 
&  de  la  voir  heureufe.  Sa  réfignation 
calma  fes  fens ,  ranima  fes  efprits  ,  & 
conferva  fes  jours. 
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Dès  cet  inftant,  Blanche  devint  l'ob- 
jet de  toutes  fes  afFeérionsj  il  l'aima  avec 
paiîîon  ,  même  avec  foiblefTe.  La  crainte 
de  la  perdre  lai  caufoit  une  continuelle 
inquiétude.  A  mefure  qu'elle  grandif- 
foit  ,  l'attachement  du  Comte  prenoit 
de  nouvelles  forces.  Les  Gouvernantes 
de  Blanche  eurent  ordre  de  ne  jamais 
réfilter  aux  volontés  de  leur  Elève  ,  de 
fe  conformer  à  Tes  goûts  ,  de  fatisfaire 
Ces  défirs.  En  lui  donnant  des  maîtres  , 
il  leur  impofa  la  loi  de  celTer  leurs  le- 
çon» au  moment  où  la  jeune  Ecolière 
en  paroîtroit  fatiguée.  Dès  l'âge  de  dix^ 
ans,  elle  eut  une  Maifon.  Mainfroy  choî- 
(ît  les  mieux  faites  &  les  plus  jolies  des 
filles  de  fes  vafTaux,  pour  les  élever  avec 
la  fienne  ,  &  lui  former  une  petite  Cour. 
Il  fe  plut  à  lui  donner  un  empire  fouve- 
rain  fur  lui-même  Se  fur  tout  ce  qui 
l'environnoir. 

Une  éducation ,  dirigée  par  une  ten- 
dreffe  fi  peu  prévoyante  ,  livroit  Blan- 
che au  danger  d'être  hautaine,  capri- 
cieufe  ,  ignorante  &  volontaire.  L^n  heu- 
reux naturel  &  beaucoup  d'efprit  la  pré-  ' 
lervèrent  d'une   partie  de  ces  défauts. 
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Elle  voulut  acquérir  les  connoifTances  & 
les  talens  cultivés  alors.  Son  applica- 
tion à  l'étude  de  la  Mufique  la  rendit 
alTez  habile  pour  compofcr  elle-même 
les  airs  qu'elle  jouoit  fur  la  harpe  &  fur 
le  luth.  Elle  apprit  à  faire  des  vers  ,  des 
Fables  &  des  Romances.  Ses  premiers 
effais  furent  confacrésà  célébrer  les  bon- 
tés de  fon  Père  ;  bientôt  elle  chanta  {es 
exploits  &  fes  vertus.  Elle  lui  donnoit 
des  fêtes  ,  où  fa  reconnoiflante  tendrefTe 
&  le  bonheur  de  lui  devoir  le  jour 
étoient  exprimés  fans  beaucoup  d'art 
peut-être  ,  mais  avec  les  grâces  naïves 
du  fentiment  &c  de  la  vérité. 

Surpris  ,  enchanté  des  produétions  de 
fa  fille  ,  le  Comte  ne  cefToit  de  les 
vanter.  Tout  ce  qui  l'entouroit ,  répétoit 
les  louanges  de  la  fpirituelle  Blanche. 
Peu-à-peu  fes  talens  fe  perfedHonnèrenr; 
fa  réputation  s'étendit  :  elle  attira  chez 
Mainfroy  les  plus  nobles  familles  de  la* 
Province.  On  vint  à  Rcthel  des  Villes 
voifînes  ,  des  lieux  éloignés  ',  infenfible- 
xnent ,  toute  la  France  entendit  parler 
d'elle  :  on  voulut  lavoir,  la  connoître, 
&  l'on  s'empreffa  d'aller  admirer  la  jeune 
Merveille  de  Champagne^ 
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Blanche  avoit  alors  feize  ans.  Sa  taille 
étoit  parfaite  ,  fon  afr  noble  ,  les  mou- 
vemens  gracieux  ,  une  phyiionomie  ou- 
verte ,  animée  ;  des  yeux  pleins  de  feu 
annonçoient  en  elle  de  l'imagination  & 
de  la  fenfibilité  ;  un  charme  artrayant , 
répandu  fur  toute  fa  perfonne  ,  la  ren- 
doit  aufTi  touchante  que  belle.  On  ne 
pouvoit  !a  regarder  fans  émotion  ,  l'en- 
tendre fans  intérêt  :  elle  infpiroit  à  la 
fois  le  défir  &  le  refpeâ ,  1  amour  8c 
la  vénération. 

La  charmante  fille  de  Mainfroy  igno- 
roit-cUe  combien  tant  d'avantages  unis 
à  ceux  de  fa  naiiïance  ,  à  la  perfpeélive 
d'un  brillant  héritage  »  rendoient  fa  pof- 
fefîîon  défirable  ?  Joignoit-elle  aux  at- 
traits dont  la  Nature  l'avoir  douée  ,  à 
la  fupériorité  de  fon  efprit  ,  de  (es  ta- 
rens  ,  cette  modefle  opinion  de  foi- 
même,  qui  ajoute  à  tous  les  agrémens , 
augmente  le  prix  du  mérite  ,  &  le  rend 
vraiment  aimable?  Hélas!  non.  On  ne 
lauroit  fe  difpenfer  de  Tavouer,  Blan- 
che n'avoir  pu  fe  défendre  d'un  peu  d'or- 
gueil :  mais  fa  vanité  n'étoit  point  un 
vice  de  fon  cœur  ;  elle  la  devoir  à  fo« 
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éducation  ,  à  la  complaifance  de  fou 
père ,  à  la  foumilîîon  impofée  à  tout  ce 
qui  l'approchoit. 

Les  plus  jeunes  Se  les  plus  galans  Che- 
valiers de  la  Cour  de  France  voulurent 
favoir  fi  la  renommée  n'exageroit  point 
les  rares  qualités  de  Blanche.  Conduits 
à  Réthel  par  la  curiofité  ,  beaucoup  s'y 
virent  retenus  par  l'amour.  Tous   ceux 
qui  fe  croyoient  afTez  aimables  pour  s'at- 
tirer l'attention  d'une  perfonne  fi  éclai- 
rée, s'empreffoient  à  lui  rendre  des  foins. 
Son  père  la  laiflbic  maîtreffe  de  rece- 
voir ou  de  rejetter  les  vœux  qu'on  lui 
adrefibit.  Il  falloit  plaire  à  l'Héritière  de 
Réthel ,  ou  renoncer  à  l'efpoir  d'obtenir 
fa  main.  Cette  certitude  excita  l'émula- 
tion de  fes  Amans.  Plufieurs  montrèrent 
leur ,  magnificence  &  leur   adrefTe  dans 
de  fuperbes  tournois  ;  d'autres  firent  pa- 
roître  leur  goût ,  en  donnant  d'agréables 
fêtes.  Les  plus  fenfibles  employèrent  le 
langage    de  l'amour  pour  toucher  leur 
MaitrefTe  ;  les   plus   expérimentés  dans 
l'art  de  féduire  ,  empruntèrent  celui  de 
l'adulation   :  aucun  ne  réufllt.  Blanche 
vit  avec  indifférence  cette  foule  de  pré- 
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^  tendans  fe  difputer  un  prix  que  fon  cœur 
refufoit  d'accorder.  Pendant  deux  ans , 
fa  Courgroffit,  diminua,  fe  renouvella 
fans  cefTe.  Le  dépit  bannifToit  une  partie 
de  fes  admirateurs  ;  l'efpoir  d'un  plus 
heureux  fuccc-s  attiroit  de  nouveaux  af- 
pirans  à  l'honneur  d'un  triomphe  diffi- 
cile. Tous  furent  trompés  dans  leur 
attente  j  &  l'on  commençoit  à  douter 
s'il  étoit  poflibîe  de  lui  infpirer  de  la 
tendrefle ,  quand  un  parent  du  Comte 
de  Réthel ,  éloigné  depuis  long-temps 
de  la  Province ,  revint  y  faire  fon  fe- 
jour. 

Il  fe  nommoit  Enguerrand  de  Rofe- 
mont.  Son  Père ,  Chef  d'une  ancienne  & 
noble  Maifon,  fans  être  retenu  par  l'in- 
térêt d 'un  fris  unique  ,  encore  au  berceau , 
&  déjà  privé  de  fa  mère  ,  vendit  fes  plus 
riches  pofTeflîons  pour  lever  une  troupe 
d'élite  ,  &  la  conduire  en  Paleftine  ,  où, 
viâiime  d'un  zèle  indilcret  ,  lui-même 
périt  avec  elle  dans  la  dernière  bataille 
donnée  aux  Infidèles. 

Ami  de  ce  Père  inconfidéré  ,  Thibaut , 
Comte  de  Châlons ,  touché  du  fort  de 
fon  héritier ,  prit  foin  de  recueillir  les 
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débris  de  fa  forfciine.  Obligé  de  réfider 
à  la  Cour  de  Philippe  ,  il  confia  la  ré- 
gie des  Terres  du  jeune  Enguerrand  à 
de  fidèles  économes ,  le  mena  en  France , 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation convenable  à  fa  nailTance  ,  vit 
avec  plaifir  fon  élève  en  profiter  ,  s'at- 
tirer l'eftime  ,  &  fe  diftinguer  par  tout-es 
les  qualités  qui  rendent  aimables.  Il  eû.t 
fouhaité  pouvoir  l'obliger  davantage  : 
mais  l'équité  ne  lui  permettoit  pas  de 
porter  atteinte  aux  droits  de  fcs  hé- 
ritiers naturels.  Enguerrand  étoit  âgé  de 
vingt-quatre  ans  quand  il  perdit  cet  ami. 
Senfiblement  affligé  de  fa  mort,  il  voulut 
s'éloigner  des  lieux  qui  lui  enrappelloient 
fans  cefTe  le  trifte  fouvenir  ,  &  revoir 
ceux  où  il  avoit  reçu  le  jour. 

A  fon  retour  en  Champagne,  il  trouva 
tout  en  ordre  chez  lui,  &  reçut  des 
mains  de  fon  principal  Fermierune  preuve 
touchante  de  l'amitié  de  fon  généreux 
tuteur.  Ses  revenus  ,  accumulés  depuis 
fon  enfance  ,  produifoient  une  fomme 
confidérable.  On  la  lui  donna  toute  en- 
tière ;  elle  le  mit  en  état  d'étendre  foa 
domaine  ,  de  réparer  le  Château  de  Ro- 
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femont ,  d'embellir  fes  jardins  ,  &  de 
rendre  fa  réfidence  très-agréable.  Arrivé 
depuis  trois  mois ,  occupé  des  travaux 
qu'il  fe  plaifoit  à  diriger  lui  -  même  , 
n'ayant  encore  vifité  perfonne  ni  an- 
noncé fon  retour  dans  la  Province ,  il 
ignoroit  à  fix  lieues  de  Réthel,&  l'exif- 
tence  de  Blanche  èc  le  concours  des  aC- 
pirans  à  fa  poffeflîon. 

Le  haiard  apprit  à  Mainfroy  que  le 
fils  du  Comte  de  Rofemont  étoit  revenu 
en  Champagne.  Il  l'envoya  complimen- 
ter par  un  de  fes  Gentilshommes ,  Sc  le 
preffa  par  des  inftances  réitérées  de  venir 
chez  lui.  Enguerrand  fentoit  une  ex- 
trême répugnance  à  quitter  fa  retraite. 
Paifible ,  modéré  ,  fes  défirs  fe  bornoient 
à  l'aifahce  dont  il  jouilToir.  Loin  de  for- 
mer des  vœux  ambitieux,  l'opulence  & 
la  grandeur  de  Ces  pères  fe  retraçoient 
à  fa  mémoire  comme  des  avantages  inu- 
tiles au  bonheur.  Mais  il  fut  àRéthel; 
il  vit  Blanche  ,  il  l'aima  ,  &  fes  idées 
changèrent.  Frappé  des  attraits  de  la 
fille  de  Mainfroy  ,  de  l'éclat  qui  l'envi- 
ronnoit,  du  fafte  impofant  de  ceux  dont 
elle  recevoit   l'hommage  ,    une  morti- 
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fiante  comparaifon  le  fit  appercevoir  de 
la  médiocrité  de  fa  fortune  3   l'amour  le 
força  de  regretter  des  biens  qui  offroient 
les   moyens    de    plaire ,  donnoient    au 
moins  la  liberté  de  laifTer  paroître    fes 
fentimens.  Combien  larichefîe  éloignoit- 
elle  Blanche  d'Enguerrand  ?  Qu'elle  dif- 
tance  entre  l'Héritière  de  Réthel  &  le 
Chef  d'une  Maifon  privée  de  fon  an- 
cienne fplendeur,  fans  efpoir  de  la  re- 
couvrer 1  Oferoit-il  fe  mettre  au  rang  de 
fes  Amans  ?   Prétendre  à  elle  ce  feroit 
s'expofer  à  des  dédains  ,  fe  montrer  té- 
méraire aux  yeux  du  Comte ,  audacieux 
à  ceux  de  fa  fiile  ,  mériter  le  reproche 
de  fe  livrer  à  une  folle  préfomption,  peut- 
être  même  fe  faire  foupçonner  de  vues 
baffes  &  intéreffées.  • 

Ces  humiliantes  confîdérations  portè- 
rent l'amertume  dans  l'âme  du  fenfîble 
Enguerrand.  Timide  &  tendre  ,  modefle 
&  difcret ,  il  aima  ,  foufFrit  ,  garda  le 
fîlence  &  cacha  fes  défirs.  Une  figure 
charmante ,  un  efprit  jufle,  des  fentimens 
nobles ,  de  la  candeur  ,  vine  bonté  réflé- 
chie ;  de  la  grandeur  dans  fon  air  ,  dans 
fes  idées  j  un  natmel  doux,  un  cœur  fin- 
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cèrc,  l'élevoieiit  au-deflus  de  Tes  rivaux  , 
fans  lui  donner  l'afTiirance  d'ofer  comme 
eux  concevoir  l'efpérance  d'être  préféré. 
Tourmenté  par  une  inquiète  ardeur  , 
par  le  foin   gênant   de  contraindre   les 
mouvemens  de  foncœur,  parla jaloufie, 
par   tout  ce  qui  irrite  les  peines   d'une 
paflîon  vive  &  délicate  ,   toujours  répri- 
mée A  toujours  fentie  ;  cent  fois   le  Sire 
de  Rofemont  forma   le  defTein  de  fuir 
la  fille  de  Mainfroy  :  mais  l'amitié  que 
lui  montroit  le  Comte  ,  fa  prédilection 
en  fa  faveur ,  {es  égards  ,  fes  carefTes ,  ne 
lui  permettoient  pas  de  s'éloigner  du  châ- 
teau fans   un  prétexte  apparent.  Aucun 
•ne  fe  préfentoit  à  fon  efprit.  Peut-être 
trompé  par  fa  tendre  foiblefre,accordoit- 
ilau  penchant  de  fon  cœur  ce  qu'il  croyoit 
donner  à  la  bienféance  ,  au  refpect  dû  à 
fon  parent  à  la   reconnoiffance  de   fes 
î  bontés. 

Blanche  lui  marquoit  auflî  une  forte 
de  préférence  ;  il  étoit  devenu  nécefîaire 
à  fes  amufemens  &c  même  à  fes  plaifirs. 
Enguerrand  poffédoit  les  talens  qu'elle 
àimoit ,  cultivoit  les  arts  qu'elle  étudioit. 
Souvent  il  guidoit  fa  main  Se  fes  crayons 
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quand  elle  defîinoit  ;  il  accorapagnoit  fa 
voix  fur  plufîeurs  inftrumens  ,  favoit  en 
faire  paroître  les  fons  plus  flatteurs  8c 
plus  touchans ,  exécutoit  avec  prédHon 
les  ballets  figurés  où  elle  fe  plaifoit  h 
développer  les  grâces  de  fa  perfonne  & 
la  légèreté  de  fes  pas.  Quelquefois  ils 
pafToient  enfemble  des  heures  entières 
dans  le  cabinet  du  Comte  à  compoferdes 
vers  dont  ce  rèfpeciable  vieillard  étoit  le 
fujet  &  le  juge.  Enguerrand  cédoit  tou- 
jours à  Blanche  la  gloire  de  remporter  le 
prix,  &  retenoit  le  feu  de  fon  génie  pour 
îailTer  briller  celui  de  fa  belle  émule. 

Blanche  ne  remarquoit-elle  point  les 
qualités  diftinguées  d'Ènguerrand?  Par- 
donne:^-moi.  En  étoit-elle  touchée  ?  Peut' 
ètrt.  jNe  lifoit-elle  pas  dans  fes  yeux,  dans 
fon  cœur?  Ne  lui  favoit-elle  pas  gré  de  fa 
réferve,  de  fon  refpeâ?  Ehl  mon  Dieu  y 
non.  Par  une  fuite  de  cette  éducation  , 
caufe  des  erreurs  &  des  fautes  de  l'héri- 
tière de  Réthel,  cette  réferve  ,  ce  refpeâ: 
lui  déplaifoient.  La  conduite  du  Sire  de 
Rofemont  contrarioit  un  défîr  caché  au 
fond  du  cœur  de  Blanche;  elle  craignoit 
de  le  montrer  :  elle  eût  rougi  de  le  lai/îèr 
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deviner  ;  mais  elle  vouloir  le  fatisfaire ,  & 
le  vouloir  forrement.  Accourumée  avoir 
fes  fouhairs  s'accomplir  à  l'inftanr  où  elle 
les  formoir,  pouvoir-elle  fupporrerl'  ef- 
pèce  de  réfiftance  que  pour  la  première 
fois  on  oppofoir  à  fa  volonré  ?  ^ 

Au  commencemenr  du  féjourd'Enguer- 

rand  à  Rérhel ,  Blanche  avoir  arrendude 

fon  agréable  parent  ce  tribur  de  louaji- 

ges  ,  certe  admirarion  ,    ces  hommages 

ferviles  que  l'habirude  d'en  erre  l'objet 

rend  peu  flatreurs  &  fouvenr  infipides  ; 

mais  donr  le  refus  bleffe  l'amour-propre , 

&  quelquefois  l'irrite.  Elle  s'éronna  de  ne 

point  appercevoir  dans  les  égards  d'En- 

fiierrand  les  emprelTemens  de  l'amour  , 
e  ne  poinr  enrendre  de  fa  bouche  l'aveu 
d'une  paiïion  qu'elle  infpiroir  à  rous  ceux 
dont  elle  fe  voyoit  environnée.  Qui  dé- 
fendoir  le  Sire  de  Rofemonr  contre  fes 
charmes?  Commenr,  fi  prompt  ^  l^obl^- 
ger ,  négligeoir-il  de  lui  rendre  des^foms? 
Commenr  ,  avec  rant  de  com.plaifance  , 
d'efprir ,  d'agrémens  ,  monrroir-il  fi  peu 
d'envie  d'êrre  remarqué  ?  r  -r  -    \ 

Ces  queftions  que  Blanche  fe  fiifoir  à 
tout  moment,  lui  donnèrent  une  extrême 
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me  curiofîté.  Un  intérêt  plus  vif  fe  mêlant 
à  cette  curiofité  ,  la  rendit  prfifTante  8c 
bientôt  pénible  ;  elle  s'en  occupa.  Des 
idées  confufes  agitèrent  fon  efprit  ;  elle 
voulut  les  fixer.  Ses  obfervations  devin- 
rent fa  principale  affaire  ,  &  l'unique 
objet  de  fa  confiante  application. 

Malgré  Textrême  attention  d'Enguer- 
rand  fur  lui-même,  le  fecret  de  fon  cœur 
étoit  à  chaque  inilantprêtà  lui  échapper. 
Ses  yeux  ne  rencontroient  jamais  ceux  de 
Blanche,  fans  exprimer  le  fentiment  qu'il 
s'efforçoit  de  cacher.  En  lui  parlant  ,  en 
chantant  avec  elle  ,  fa  voix  prenoit  des 
inflexions  plus  douces  &  plus  tendres.  Le 
plaifîf  ,  la  langueur  ,  l'embarras  &  la 
crainte  fe  peignoicnt  tour  à  tour  fur  fes 
traits.  Blanche  l'examinoit ,  doutoit ,  ef- 
péroit.  Quelquefois  elle  fe  croyott  aimée, 
voyoit  les  lèvres  du  fenfible  Rofemont 
■  s  entr'ouvrir  ,  attendoit  l'aveu  fouhaité  , 
l'encourageoit  à  le  prononcer  par  des 
regards  qui  fembloîent  lui  demander  de 
la  confiance.  Mais  loin  de  profiter  de  ces 
favorables  inflans  ,  il  enappercevoit  feu- 
lement le  danger  ,  trembloît  de  ne  pou- 
voir contenir  l'agitation  de  Cts  fens  ,  la 

[violente 
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violente  émotion  de  fon  ame.  Il  fe  re- 
cueilloit  en  lui-même  ,  baifToic  les  yeux  , 
foupiroit  ,  fe  taifoit. 

Blanche  s'irritoit  de  l'inutilité  de  Ces 
tentatives  ,  renfermoit  à  peine  fon  dépit 
&  fon  impatience.  EUefe  demandoittoun 
bas:  Conierve-t-ilde  l'indifFérencer  A-t- 
il  l'art  d'en  feindre  ?  Qu'attend-il  de  cet 
opiniâtre  filence?  Craint-il  de  parler,  ou 
n*a-t  il  rien  à  dire  ?  Veut-il  mortifier  ma 
vanité  ou  fatisfaire  la  fienne  ?  A-t-il  le 
projet  de  me  prouver  qu'il  eft  pofîîblede 
me  voir  ,  de  m'entendre  ,  de  vivre  fami- 
lièrement avec  moi  fans  m'aimer ,  fans 
même  défirer  de  me  plaire  ? 

Malhenreufement  pour  le  fenfible  Sc 
timide  Amant  de  Blanche ,  ces  dernières 
idées  s'imprimèrent  fortement  dans  fou 
efprit.  L'humeur  &  la  prévention  lui  firent 
attribuer  à  l'orgueil  de  Sire  de  Rofe- 
mont  ce  filence  gardé  par  de  fi  nobles* , 
motifs.  Son  cœur  rejettoir  la  penféedo 
lui  être  indifférente  ;  mais  en  le  fuppofanc 
amoureux  ,  elle  fe  trouvoit  ofFenfée  de  la 
contrainte  qu'il  s'impofoit.  Une  excefllve 
vanité  pouvoit  feule  l'engager  à  fe  taire. 
Sans  doute  il  lui  paroiffoit  plus  glorieux 
1779.  JuilUt.  I."  Vol,      G 
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d'étouffer  Tes  fentimens,  qued'en  nfquer 
l'aveu.  Il  n'avoir  pas  une  affez  haute  opi- 
nion de  l'objet  de  fa  tendreffe ,  pour  en 
attendre fon  bonheur-  il  ne  lui  accordoit , 
ni  affez  de  lumières  pour  difcerner  fon 
raérite  ,  ni  aflezde  générofité  pour  pré- 
férer d'éminentes  qualités  au  vain  éclat 
dont  brilloient  {es  rivaux.  Le  fier,  le  fu- 
perbe  Enguerrand  ne  vouloit  rien  devoir 
à  l'héritière  de  Réthel  ;  il  craignoit  de  la 
rendre  l'arbitre  de  fon  fort;  &  ne  daignoit 
pas  entrer  en  lice  pour  difputer  un  prix 
qu'il  tiendroit  feulement  de  fa  faveur  & 
de  fes  bontés. 

Livrée  à  ces  réflexions  ,  Blanche  eut 
d'abord  affei  d'empire  fur  elle-même 
pour  cacher  le  dépit  qu'elles  lui  caufoient. 
Cette  contrainte  aigrit  fes  chagrins.  Son 
humeur  divint  inégale  &  fouvent  fâcheu- 
fe.  Tout  lui  déplut  ,  tout  l'importuna, 
jîlle  cefTa  de  s'occuper  de  plaifirs  &  de 
*  fêtes,  abandonna  fes  crayons ,  fa  harpe, 
fes  études  ,  fa  plume ,  tous  les  amufemens 
qu'elle  avoit  coutume  de  partager  avec  le 
Sire  de  Rofemont  ;  elle  évita  de  le  voir, 
de  l'entendre  ,  de  lui  parler. 

Avec  quelle  furpriie,  avec  quelle  dou- 


DES    ROMANS.        147 

leur  il  vit  ce  changement  fi  fubit  &  (1 
marqué  1  Blanche  l'éloignoit  d'elle^  Blan- 
che fuyoitfa  préfence  &  Ton  entretien. 
Pourquoi  lui  retiroit-el!e  fa  confiance,  [es 
bontés  ?  Se  feroit-il  trahi  ?  Connoiiïbit- 
elle  le  penchant  de  fon  cœur  ?  S'ofFcnfoit- 
elle  d'une  ardeur  réprimée  avec  tant  de 
foin  ?  Le  punifToit-elle  d'une  pafTîon  invo- 
lontaire ?  Le  fougçonnoit-elle  de  nourrir 
une  vaine  efpérance  ?  Plus  il  craignoic 
de  s'être  laiflTé  pénétrer  ,  plus  il  s'obfer- 
voit ,  plus  il  renfermoit  fon  trouble  ,  fes 
inquiétudes  ,  &  s'efForçoit  de  cacher  fa 
trifteffe.  Blanche  toujours  attentive  au« 
mouvemens  du  Sire  de  Rofemont  ,  s'ap- 
perçut  de  ce  redoublement  de  réferve  ;  il 
excita  fa  colère  &  fon  indignation.  Loin 
de  continuer  à  s'éloigner  d'Enguerrand  , 
ellefaifitau  contraire  toutes  les  occafions 
de  l'approcher  d'elle  ,  mais  pour  l'afHi- 
ger ,  pour  lui  faire  fentir  des  peines  cruel- 
les. Des  railleries  amères  ,  des  dédains 
marqués  ,  une  hauteur  révoltante  &  fou- 
tenue  ,  l'afFeâiation  de  relever  devant  lui 
les  avantages  dont  la  fortune  le  privoit  , 
une  continuelle  application  à  le  mortifier, 
h  lui  montrer  de  l'averfion  ,  même  du. 

Gi, 
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mépris  ,  livrèrent  enfin  l'aimable  Enguer- 
rand  à  cette  fombre  mélancolie  ,  à  cet 
abattement,  à  ce  défefpoir  où  tombe 
l'homme  fenfible  &  fier  ,  qui  ,  cédant  à 
la  force  ,  frémit  de  Tinfulte  dont  il  ne 
peut  repoufTer  l'atteinte  ,  fe  fent  accablé 
fous  le  poids  de  l'injure  dont  il  ne  peut  fe 
promettre  ni  la  réparation  ni  la  vengeance. 
Un  foir  que  ,  fe  prot^enant  avec  lui  , 
Blanche  ie  faifoit  une  maligne  joie  de 
remarquer  fon  trouble  ,  épuifoit  fur  lui 
les  traits  piquans  de  l'ironie  ,  s'amufoit 
de  ce  cruel  badinage  ,  Enguerrand  s'ar- 
rêta ,  la  contraignit  à  s'arrêter  aufli  ;  & 
s'éloignant  de  quelques  pas  ,  fixant  fur 
elle  des  regards  qui  exprimoient  à  la  fois 
le  dédain  &  la  colère  :  Non  ,  s'écria-t-il, 
vous  n'êtes  point  la  fille  de  Mainfroy  ; 
vous  n'êtes  point  cette  Blanche  dont  le 
naturel  aimable  ,  dont  l'ame  généreufe 
relevoient  les  charmes  "a  mes  yeux  ,  les 
rendoient  fi  puifTans  fur  mon  cœur.  Non , 
vous  n'êtes  point  cette  Blanche  adorée 
en  filence  ,  que  la  trille  médiocrité  de 
ma  fortune  me  for^^oit  d'aimer  fans  def- 
fein  ,  fans  projet ,  fans  efpérance,  &  que 
pourtant  je  me  trouvois  heureux  d'aimer. 
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Non  ,  vous  n'êtes  point  la  Divinité  révé- 
rée du  plus  tendre  des  Amans  ;  vous  êtes 
une  furie  cachée  fous  fes  traits.  Inhumai- 
ne, ne  vousapplaudifTez  plus  d'un  barbare 
triomphe  ;  vous  perdez  enfin  le  pouvoir 
de  déchirer  un  cœur  où  vous  régnâtes 
trop  long-temps.  Je  méprife  un  vil  aflTef- 
vi/Tement  ,  &  )e  brife  à  jamais  des  li^ns 
que  je  rougis  d'avoir  chéri.  En  pronon- 
çant ces  derniers  mots  ,  il  tourna  {es  pas 
vers  une  route  qui  conduifoit  hors  da 
parc  ,  &  s'éloigna  avec  tant  de  viteiTe  , 
que  Blanche  le  perdit  de  vue  à  l'inilant 
où  elle  alloit  le  rappeller. 

Dans  quelle  fituation  d'efprit  les  pa- 
roles &  la  fuite  d'Enguerrand  la  laifToientî 
Le  voile  étendu  fur  fes  yeux  venoit  de 
fe  lever  ,  les  vains  preftiges  de  l'illufion 
fe  diflipoient.  Enguerrand  l'aimoit.  Ce 
n'étoit  point  fa  fierté  ,  c'étoit  l'inégalité 
de  leur  fortune  qui  contraignoit  fon 
amour  au  filence.  Ah  l  s'écria-t-elle  ea 
laiflTant  couler  des  larmes  d'attendriflè- 
ment  &  de  regret ,  périffent  tous  les  biens 
qni  m'ont  privée  de  la  douceur  d'entendre 
Enguerrand  me  dirç  ,  je  vous  aime  ,  & 
maudit  foit  le  mcprif^ble  orgueil  qui  m'a 

G  iij 
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fortée  à  l'affliger ,  à  l'infulter,  &  conduite 
le  perdre  ! 

Reflée  à  l'endroit  où  elle  venoit  de 
voir  difparoître  le  Sire  de  Rofemont  , 
confteniée  ,  immobile  ,  appuyée  contre 
wn  arbre  ,  fentant  les  farces  prêtes  à  l'a- 
bandonner ,  elle  fut  retirée  de  cet  anéan- 
îifTement  par  la  voix  de  plufieurs  de  fe» 
femmes  qui  la  cherchoient  ik.  répétoient 
le  nom  d'Enguerrand  &  le  iien.  Le 
Comte  de  Réthel  fe  trouvoit  mal ,  &  la 
demandoir.  L'effroi  fe  joignant  àfon  trou- 
ble ,  il  fallut  l'aider  à  marcher.  Arrivée 
dans  la  chambre  de  Mainfroy  ,  l'état  où 
elle  vit  ce  père  chéri ,  lui  fit  répandre 
de  nouvelles  larmes.  La  tendrefîe  filiale 
fufpendit  les  chagrins  de  l'amour.  Blan- 
che s'occupa  toute  entière  à  fervir  ,  à 
confoler  l'Auteur  de  Ces  jours.  La  ma- 
ladie du  Comte,  allarmante  d'abord  par 
fes  fymptômes,  fe  tourna  en  langueur. 
Elle  fut  longue  ;  fa  fille  ne  quitta  jamais 
fa  chambre ,  lui  prodigua  tous  les  fecours 
de  l'art  ,  tous  les  fôulagemens  de  l'a- 
mitié ,  tous  les  foins  adouci/Tans  de  la 
complaifance  &dela  tendreffe  :  mais  rien 
ne  peut  remédier  à^  l'épuifement   de  la 
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nature ,  &  Blanche  eut  la  douleur  de 
voir  expirer  fon  père  entre  fes  bras. 

Au  milieu  des  regrets  &  des  pleurs 
qu'excitoit une  perte  fifenfîble,  l'éloigne- 
ment  du  Sire  de  Rofemont ,  rincertirude 
de  fon  fort  aigrilToient  le  profond  cha- 
grin de  Blanche.  Cent  fois ,  pendant  i^-a 
maladie  du  Comte  ,  elle  avoit  envoyé  à 
Rofemont  ;  Enguerrand  n'y  étoic  point 
retourné.  Défefpérant  de  le  revoir  jamais , 
elle  éloigna  de  Réthel  tous  ceux  que  le 
defïèin  de  lui  plaire  y  retenoit  encore. 
Dans  la  crainte  d'être  importunée  plus 
iong-tcmps  ,  elle  annonça  la  réfolutioii 
qu* elle  prenoit  de  refter  libre  &  de  vivre 
retirée.  Ce  château ,  où  les  plaiiirs  ré- 
gnoient  peu  de  mois  auparavant ,  devint 
une  folitude  ,  où  l'héritière  de  tant  de  ri- 
ches poffeffions  fe  renferma.  La  maifon 
de  fon  père  &  la  fienne  continuèrent  de 
vivre  agréablement  à  Réthel  ,  pendant 
que  Blanche ,  occupant  un  pavillon  ifolé , 
refufoit  d'être  accompagnée ,  d'être  fer- 
vie  ,  îaifToit  à  peine  deux  ou  trois  de  fes 
femmes  l'approcher  ,  &  s'abandonnoit  à 
la  plus  fombre  mélancolie. 

Le  temps  ne  la  diminuoit  point .  De  noirs 
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pre/Tentimens  l'afliiroient  qu'Enguerrand 
n'exilloit  plus.  L'inutilité  des  recherches 
déjà  faites  ,1e  retour  des  mefTagers  qu'elle 
cnvoy  oit  fur  toutes  les  routes,redoubioient 
fon inquiétude  &:fes  craintes.  En  partant 
de  Réthel ,  le  Sire  de  Rofemont  y  avoit 
laiffé  fes  chevaux  &  fes  gens.  Blanche  les 
y  retenoit.  Quelquefois  elle  penfoit  qu'il 
y  reviendroit  3  mais  trompée  dans  fa  lon- 
gue attente  ,  elle  ne  ceiîbit  de  pleurer, 
de  gémir.  D'amers  reproches,  une  extrê- 
me douleur  ,  un  vain  repentir ,  des  re- 
mords ,  empoifonnoient  tous  les  momens 
de  la  belle  &  infortunée  Dame  de  Ré- 
thel. 

Oùfe  cachoit  donc  cet  Amant  irrité  ? 
Qu'étoit-il  devenu  ?  Par  quelle  fatalité 
le  fecret  &  le  myftère  l'arrachoient-  ils 
toujours  aux  douceurs  dont  l'amour  vou- 
loit  le  combler  ?  Que  faifoit  le  Sire  de 
Rofemont  pendant  que  Blanche  ,  bai- 
gnée de  pleurs  ,  paflbit  une  partie  du 
jour  à  l'endroit  du  jardin  où  elle  Tavoit 
perdu  de  vue  ,  où  elle  croyoit  encore 
entendre  les  accens  de  fa  voix ,  où  fes 
regards  s'attachoient  fur  cette  route  où 
il  fembloit  voler  pour  la  fuir ,  où  fou- 
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vent  proflernée  devant  l'Etre  Suprême  , 
elle  le  fupplioit  de  lui  accorder  la  mort 
ou  le  retour  d'Enguerrand  ?  Helas  1  il 
étoin  bien  éloigné  de  foupçonner  Blan- 
che de  ces  tendres  fentimens  ,  de  Te 
croire  l'objet  de  fes  défirs  ,  de  fes 
craintes  ,  de  toutes  les  agitations  de  fou 
cœur  ! 

Furieux  en  la  quittant ,  guidé  par  fora 
défefpoir  ,  il  marcha  le  relie  du  jour 
&  la  nuit  entière  fans  s'arrêter  ,  fans 
favoir  où  il  alloit.  Excédé  de  laffitude  , 
au  lever  de  l'aurore  ,  il  fe  vit  dans  une 
plaine  où  des  troupeaux  étoient  parqués. 
11  demanda  du  lait  ,  en  but  un  peu  ,  Sc 
continua  de  marcher.  A  l'entrée  de  la 
nuit  ,  il  parvint  à  la  forêt  des  Ardennes  , 
s'y  enfonça  ,  fuivit  un  chemin  frayé  , 
qui  le  conduifit  dans  un  lieu  fauvage 
èc  très-fourré.  L'obfcurité  ne  lui  permet- 
tant pas  d'avancer  plus  loin  ,  il  s'arrêta, 
s'aiîit  fur  le  tronc  d'un  arbre"  renverle  à 
terre  ,•  Se  cédant  à  ranbupi/Tement  que 
lui  caufoic  une  extrême  fatigue  ,  il  s'en- 
dormit. 

Le  chant  des  oifeaux  Se  les  premiers 
rayons  du  jour  l'éveillèrent.  En  ouvranc 
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les  yeux  ,  il  vit  à  fes  côtés  un  vénéra- 
ble Hermire ,  courbé  fous  le  poids  des 
ans  ;  fa  phyfionomie  noble  &  fon  air 
paifible  imprimoient  le  refpeél ,  &c  fem- 
bloient  inviter  à  la  confiance.  Surpris  à 
fon  afpedt ,  le  Sire  de  Rofemont  ne  put 
remarquer  fans  émotion  Tintérêt  &  l'at- 
tendriffement  qui  fe  peignoîent  fur  le 
vifage  de  l'Hermite  en  le  confîdéraiit.  Il 
voulut  lui  parler  :  mais  des  pleurs  ,  long- 
temps retenus,  s'échappèrent  de  fes  yeux, 
étouffèrent  fa  voix  &  lui  laîfsèrent  feu- 
lement la  liberté  de  montrer  fa  recon- 
noiffance  parune  inclination.  L'Hermite 
prit  une  de  fes  mains  ,  la  preiïa.  douce- 
ment ,  &  le  regardant  avec  bonté  :  O 
mon  fils ,  lui  dit-il  ,  qui  peut  vous  af- 
fliger à  cet  excès  dans  l'âge  où  la  dou- 
leur devroit  être  étrangère  à  votre  ame  ? 
llegrettez  -  vous  un  père ,  un  ami  ,  un 
frère,  une  fœur  chérie  ?  Quelle  perte  ex- 
cire ces  foùpirs  attcndriiïans  ,  ces  larmes 
dont  votre  vifage  &  votre  fein  s'inon- 
dent ?  Eil-ce  une  fortune  contraire  ,  eft- 
ce  une  paflion  malheureufe  qui  vous  ré- 
duit à  ce  trifte  oubli  de  votre  raifon  ? 
Hélas  !  c'eft  ma  feule  foiblefle  ,  dit 
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Enguerrand  en  fe  jettant  dans  les  bras 
de  l'Hermite  ;  je  n'ai  rien  perdu  ,  je  ne 
pofTédois  rien.  Une  imagination  Téduite  , 
un  cœur  prévenu  me  préfentoient  le 
bonheur  ,  &  ne  me  le  promettoient  pas. 
J'aimois  des  vertus  unies  à  la  beauté.  La 
préfence  d'une  fille  ,  douée  de  mille 
charmes  ,  répandoit  dans  m-^n  ame  je 
ne  fais  quelles  douces  influences  dont  le 
pouvoir  m'attiroit ,  me  retenoit  ,  me 
fixoit  près  d'elle.  O  mon  père  !  je  n'at 
perdu  qu'une  illufion  ;  elle  me  trom- 
poit,  mais  elle  me  rendoit  heureux.  Ah  ! 
pourquoi ,  pourquoi  ne  fuis-  je  pas  mort 
avant  d'éprouver  une  (i  cruelle  révolu- 
tion dans  tous  mes  fentimens  ?  Puis-je 
vivre, &:  mépriièr,&haïr  Blanche,  cette 
Blanche  à  qui  l'amour  élevoit  un  autel  au 
fond  de  mon  cœur  ! 

L'Hermite  connoifioit  trop  ,  par  fa 
propre  expérience  ,  combien  les  palîîons 
ont  de  force  ,  pour  s'étonner  des  mouve- 
mens  du  jeune  affligé  ,  ou  pour  com- 
battre leur  violence  par  de  froides  repré- 
fentations.  Il  le  plaignit ,  mêla  des  larmes 
à  fes  pleurs ,  lui  montra  de  la  complai- 
iTance ,  àç  h  douceur  6c  de  la  bonté. 
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Peu-à-peu  il  l'engagea,  par  Ces  prières  , 
à  fe  calmer,  à  le  fuivre  ,  à  venir  pren- 
dre du  repos  &  de  la  nourriture  dans 
fon  hermitage.  Enguerrand  n'oCa  réfîfter 
à  fon  âge  ni  à  fes  inftances  ;  il  fe  laifla 
conduire  à  l'habitation  du  bon  vieillard  : 
la  crainte  de  le  défobliger  le  rendit  do- 
cile à  fes  confeils  ,  Se  lui  fournit  fa  vo- 
lonté. 

La  demeure  de  l'Hermite  n'étoit  pas 
éloignée.  Elle  confiftoit  en  une  cabane 
affez  fpacieufe  ',-  environnée  de  grands 
arbres  qu'entouroit  une  haie  de  ronces 
èc  d'épines  capable  de  défendre  l'entrée 
de  l'enceinte  qu'elle  formoit  aux  bêtes 
fauves  ,  &  de  cacher  cette  retraite  à  tous 
les  yeux.  Deux  pièces  plus  petites  fe 
trouvoient  au  fond  de  la  première  ;  l'une 
fervoit  d'oratoire  ,  l'autre  étoit  remplie 
des  provifions  néceffaires  à  la  vie  ,  Se 
des  vafes  propres  à  les  apprêter.  Un  Bû- 
cheron ,  attaché  à  l'Hermite  par  ce  feul 
emploi ,  alloit  les  chercher  à  la  Ville 
prochaine.  De  cette  efpèce  d'office  ,  on 
paiToit  fous  une  voûte  couverte  de  lierre  : 
elle  conduifoit  à  un  petit  jardin  traverfé 
par  un  ruifleau  d'eau  courante.  Des  fruits^ 
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des  légumes  &  des  fleurs  eukivés  ave^ 
foin  mêloient  en  ce  lieu  l'agrément  à 
l'utilité.  Une  extrême  propreté  ôtoit  à 
cette  fîmple  habitation  l'air  de  la  rufti- 
cité  ,  annonçoit ,  dans  le  Sage  qui  s'en 
contentoit ,  le  goût  de  la  retraite  ,  & 
non  l'abandon  de  foi-même  ,  &  des  oc- 
cupations capablesdedifllper  l'ennui  d'une 
profonde  folitude. 

Le  fenfible  vieillard  prefla  fon  hôte 
de  manger  des  mets  qu'il  lui  préfentoit, 
&  de  prendre  d'une  liqueur  fortiriante  & 
balfamique.  Enguerrand  obéit.  Il  ouvrit 
fon  coeur  à  l'Hcrmite  ,  lui  demandi  fes 
avis  fur  l'embarraiïante  pofition  où  il  fe 
trouvoit.  La  feule  idée  de  revoir  Blan- 
che révoltoit  tous  fes  fens  ;  il  ne  vou- 
loit  point  retourner  à  Rofemont  3  fon 
brufque  départ  du  Château  de  Réthel 
devoit  avoir  furpris  Mainfroy.  Il  voudroic 
en  favoir  la  caufe  ,  enverroit  la  lui  de- 
mander; comment  s'excuferoit-il  ?  com- 
ment refuferoit-il  de  le  voir  ?,  fur  quel 
prétexte  rejetter  fa  fuite  ,  le  peu  d'égard 
montré  au  Comte ,  &  l'ingrat  oubli  de  fon 
amitié  ? 

L'Hermite  ne  le  voyant  pas  aiTez  traa- 
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quille  pour  fixer  fes  idées  ,  lui  propofa 
de  refier  un  peu  de  temps  avec  lui  :  ils 
pourroient  fe  confulter  à  loifir,  examiner 
enfemble  fi  Enguerrand  devoit  aban- 
donner la  Champagne  ,  &  vendre  Tes 
héritages  pour  s'éloigner  à  jamais  du 
Réthelois.  Cette  propofition  fut  accep- 
tée. L'Hermite  fonna  du  cor  :  peu  de 
momens  après  le  Bûcheron  dont  il  ff 
fervoit  parut.  Il  l'envoya  à  la  Ville ,  d'où 
il  rapporta  le  foir  fur  des  chevaux  un 
petit  lit  tout  neuf  ,  un  habit  pareil  à 
celui  du  vieillard  ,  du  linge  ,  tout  ce  que 
l'Hermite  hofpitalierpenfoit  être  utile  au 
nouveau  Solitaire. 

Voilà  donc  le  tendre  Enguerrand  de- 
venu le  compagnon  ,  l'ami  ,  l'enfant 
chéri  du  vénérable  Habitant  de  la  forêt 
des  Ardennes.  Il  partage  fes  occupations» 
cultive  avec  lui  fon  jardin  ,  arrofe  fes 
fleurs  ,  &  pare  ,  dès  le  matin  ,  l'autel 
du  petit  oratoire  ,  fe  joint  à  lui  dans 
fes  pieux  exercices  ,  l'aide  à  marcher 
quand  il  entreprend  une  longue  pro-** 
-fnenade  ,  le  confole  quand  il  fe  plaint , 
le  foulage  quand  il  fouffre  ,  le  nomme 
"ion  père,  lui  montre  une  afFedtion  filiaie. 
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&  jamais  le  défir  curieux  de  pénétrer  les 
railons  de  fa  retraite.  Une  triftefîë  habi- 
tuelle ,  une  mélancolie  qu'il  fe  plaît  à 
nourrir  ,  lui  rendent  le  féjour  de  l'her- 
mitage  agréable.  Il  ne  fonge  point  à 
s'en  éloigner  ,  il  s'attache  tendrement  à 
l'honime  dont  il  fe  voit  aimé  ;  fon  âge  , 
ffs  infirmités ,  !e  befoin  qu'il  a  de  lui , 
font  des  liens  puiflans  poar  retenir  le 
fenfible,  le  compatifTant  Rofemont:  plus 
il  croit  lui  être  néceflaire  ,  plus  il  fe  dé- 
termine à  ne  jamais  l'abandonner  ;  il  lui 
fait  part  de  fa  réfolution  ,  &  le  prie  de 
l'approuver. 

L'Hermite  l'écoute  aveofurprife ,  avec 
attendriffement.  Son  cœur  s'émeut  ;  Ces 
yeux  fe  rempliffent  de  larmes;  il  lève  fes 
mains  tremblantes  vers  le  ciel,  &  s'écrie  : 
O  Providence ,  dont  j  e  refped:e  les  décrets:, 
comment  me  faites-vous  trouver  dans  le 
Cœur  de  cet  Etranger  la  génércufe  pitié 
que  m'ont  refnfé  ceu^  dont  j'avois  droit 
d'attendre  de  Tamour  &  de  la  reconnoif- 
fance  ! 

Paflant  alors  Ces  foibles  bras  autour 
d'Enguerrand  :  L'ai-je  bien  entendu  ,  lui 
dit-il ,  ô  mou  fils  ,  mon  cher  fils  ?  Voi^ 
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lez-vous  ,  daignez- vous  ,  paré  des  fleurs 
de  la  jeunefTe  ,  vous  deftiner  au  trifte  , 
au  pieux  devoir  que  vous  vous  impofez  ? 
La  main  chérie  du  noble  Enguerrandfer- 
mera-t-elle  les  yeux  de  l'infortuné  Comte 
de  Moncal  ?  TTne  inclination  &c  des  pleurs 
furent  l'unique  réponfe  du  Sire  de*Ro- 
femonr. 

L'illuftre  Hermite  l'embrafla  plufîeurs 
fois  j  &  reprenant  la  parole  :  Vous  voyez 
en  rr.oi  ,  lui  dit-il  ,  un  exemple  du  mal- 
heur où  conduit  un  attachement  mal 
placé  ,  trop  de  confiance  &  de  tendrefTe. 
Entre  deux  Princes  qui  fe  difputoient  de 
vaftes  pofTefîions  ,  je  choifis  le  parti  du 
plus  foible  ;  je  facrifiai  une  partie  de  mes 
Domaines  pour  le  rétablir  dans  les  fiens. 
Mes  amis ,  mes  vafTaux  ,  ma  fortune  , 
tout  fut  employé  ,  tout  fut  prodigué.  Le 
fuccès  de  mes  foins  me  confola  de  mes 
pertes  j  fans  rien  exiger  de  la  reconnoil- 
fance  de  celui  qui  devoit  tout  à  ma  va- 
leur ,  à  mon  crédit ,  à  mon  amitié  ,  je 
me  relirai  dans  une  petite  ifle  dont  j'étois 
Souverain.  La  plus  charmante  des  créa- 
tures m'y  fuivit  :  cette  Compagne  adorée 
y  faifoit  mon  bouheur,  HéUs  !  il  àuv^ 
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peu.  L'ambition  égara  fon  efprit,  &  cor- 
rompit Ton  cœur.  Le  Prince  vint  paiïer 
un  mois  chez  moi  ;  ma  femme  lui  plut  , 
il  la  féduifit.  L'ingrat ,  pour  qui  mon 
fang  avoit  coulé  tant  de  fois  ,  pour  qui 
j'avois  diflîpé  les  tréfors  amaiTés  par  mes 
pères  ,  ofa  m'enlever  mon  bien  le  plus 
cher  ,  arracher  de  mes  bras  l'unique  objet 
de  toutes  mes  afFeâ:ions.  Je  devois  peut- 
être  me  venger  ,  foulever  des  Peuples  que 
j'avois  foumls  ,  renverfer  un  pouvoir  en- 
core mal  affermi  -,  mais  en  puniffant  un 
perfide  .quel  fruit  retirerois-je  de  ma  vic- 
toire ?  La  perte  de  l'ingrat  rendoit-elle  à 
une  infidelle  le  charme  attrayant  de  l'in- 
nocence ?  Elle  ne  vivoit  plus  pour  mon 
bonheur  ;  la  laifîeroîs-je  exifter  pour  ma 
honte  ,  pour  couvrir  mon  front  de  rou- 
geur ?  pourrois-je  la  revoir  &  ne  pas  me 
venger  ?  Il  faudroit  donc  tremper  mef 
mains  dans  fon  fang  ,  lui  plonger  ua 
poignard  dans  le  fein  I  je  ne  pus  fup- 
porter  cette  affreufe  idée  :  j'abandonnai 
mon  Ifle  ,  ma  Patrie  ;  toute  l'Ita^e  me 
devint  odieufe.  J'errai  long-temps ,  ne 
fâchant  où  fixer  mes  pas  incertains  :  je 
fuyois  les  Villes  j  tous  les  lieux  habités 


i62         BIBLIOTHEQUE 

renouvelloient  mes  douleurs»  Le  hafard 
me  conduifit  ici  ;  rafped:  de  ce  lieu  fau- 
vage  me  plut ,  &  j'y  reftai.  Depuis  qua- 
rante ans  &  plus  je  vis  dans  ce  déferr , 
non  pas  heureux ,  mais  tranquille.  Mes 
paflîonsfe  font  amorties,  j'ai  cefTé  d'aimer 
&  de  haïr.  Long-temps  tourmenté  par 
de  trifles  fouvenirs  ,  je  fuis  enfin  parvenu 
à  me  retracer  foiblement  mes  chagrins  , 
à  les  rappeller  comme  l'idée  d'un  fonge 
pénible.  J'ai  retrouvé  la  paix  dans  cet 
afyle.  O  mon  aimable  &  généreux  ami, 
ma  propre  expérience  m'a  appris  que  le 
bonheur  dont  nous  croyons  jouir  eft 
fouvent  fantaftique  ,  que  nos  maux  les 
plus  réels  font  toujours  exagérés  par  no- 
tre imagination ,  &c  que  tout  eft  illufîoa 
dans  la  vie  ,  excepté  le  repos  de  l'efprit 
&  le  calme  du  cœur, 

Enguerrand, touché  durécitde  l'Her- 
niite ,  fentit  redoubler  fon  refpeft  &  fon 
amitié  pour  lui.  Il  efpéra  recouvrer  prè^ 
du  Comte  de  Moncal  cette  indifférence 
que  }^  vue  de  Blanche  lui  avoit  fait 
perdre.  Il  vouloir  effacer  de  fon  cœur 
l'image  de  ces  traits  charmans ,  de  ces 
grâces  féduifantes ,  toujours  préfentes  à 
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fon  idée  :  mais  l'ombre  des  bois  ,  le 
chant  des  roflîgnols,  le  murmure  des 
fontaines  ,  ne  font  pas  des  objets  propres 
à  écarter  le  fouvenir  d'un  tendre  fenti- 
ment#  La  colère  d'Enguerrand  ,  aiîbiblie 
parle  temps,  laiïïbit renaître  ,  enfediflî- 
pant  ,  fa  première  fenfibilité.  Il  ne  fou- 
jiaitoit  pas  la  vue  de  Blanche  ,  il  la  rc- 
doutoit  encore  ;  mais  il  la  craignoit ,  par 
la  certitude  de  lui  être  défagréable  ,  de 
ne  pouvoir  infpirer  cette  eftime  ,  cette 
confiance  ,  cette  amitié  où  {es  défirs  s'é- 
toient  bornés.  Le  nom  de  Blanche  erroit 
toujours  fur  fes  lèvres,  échappoit  de  la 
bouche  avec  un  foupir  ,  avec  des  larmes 
qu'il  croyoit  donner  au  regret  d'avoir 
aimé  ,  &  qu'une  ardente  paliion  faifoit 
encore  couler. 

L'afFaifTement  où  il  vit  bientôt  tomber 
le  Comte  de  Moncal  ramena  toute  fon 
attention  fur  lui  ;  il  ne  le  quittoit  plus  , 
veilloit  fans  cefîe  à  la  confervation  de 
fes  jours  :  mais  il  de  voit  perdre  fon  noble 
Compagnon  au  moment  où  rien  ne  lui 
annonceroit  cette  douloureufe  féparation. 
Un  foir  qu'ils  confidéroient  enfemble  des 
météores  répandus  dans  l'air ,  l'Hermite 
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parlant  avec  admiration  de  phénomènes 
de  la  nature ,  exaltant  le  pouvoir  de  l'Etre 
Créateur  de  ce  vafte  univers ,  prit  la  main 
de  fon  jeune  ami  ,  la  (erra  ,  s'étendit  fur 
le  gazon  où  ils  étoient  affis  ,  ferma  les 
yeux  &  s'évanouit.  La  voixd'Enguerrand, 
les  fecours  ,  fes  cris  ,  fes  gémiflemens  ne 
lui  rendirent  ni  le  mouvement  ni  la  con- 
noiffance  ;  il  étoit  déjà  plongé  dans 
l'éternel  fommeil ,  &  rien  n'animoit  plus 
la  maffe  de  matière  qu'Enguerrand  arro- 
foit  de  fes  pleurs. 

Il  s'affligea  toute  la  nuit.  Au  lever  de 
l'aurore  ,  il  couvrit  de  fleurs  &  d'herbes 
odoriférantes  les  reftes  infenfibles  du  vé- 
nérable vieillard  ,  &  s'occupa  tout  le 
^our  à  préparer  le  lïeu  où  il  vouloit  le» 
ûépofer.  Aidé  du  Bûcheron  ,  qui  travait- 
loit  &  pleuroit  avec  lui ,  il  creufa  entre 
quatre  chênes  touffus  une  efpèce  de  ca- 
veau ,  le  revêtit  en  dedans  de  petits  cail- 
loux &  de  terre  glaife  ,  employa  plu- 
iîeurs  jours  à  ces  trilles  foina  ,  &  fentit 
un  renouvellement  de  douleur  en  ren- 
fermant dans  cet  cfpace  étroit  la  dé- 
pouille mortelle  d'un  grand  de  la  terre  , 
mort  fous  un  ciel  étranger  ,  &  dont  les 
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larmes   d'un     feul    ami    honoroient  la 
tombe. 

Ce  devoir  rempli  ne  fatisfit  point  la 
tendre  amitié  d'Ènguerrand  ;  il  voulut 
marquer  la  fépulture  du  Comte  de 
Moncal  par  un  monument  champêtre.  Il 
trouva  facile  d'élever  un  petit  temple  de 
feuillages ,  dont  le  dôme ,  formé  de  bran- 
ches entrelacées,  en  s'appuyant  fur  les  ar- 
bres ,  paroîtroit  foutenu  par  quatre  co- 
lonnes. Il  exécuta  ce  projet.  Des  gazon» 
émaillés  de  fleurs  couvrirent  les  cendres 
de  fon  ami  ;  une  palifTade  de  jafmin  8c 
de  chèvre-feuille  les  entoura  ;  &  fur  une 
pierre  placée  à  l'endroit  le  plus  expofé 
aux  regards  ,  le  Sire  de  Roferaont  grava 
de  fa  main  cette  courte  infcription  : 

Une  femme  répandit  V  amertume  fur  les 
jours  du  noble  que  cette  terre  a  reçu  dans 
fon  fein.  Il  gémit  loin  d'elle  ,  dédaigna, 
de  s' en  plaindre  j  &  laijfa  au  Ciel  le  foin 
de  la  punir. 

Cet  ouvrage  occupa  long-tempslefen- 
fiblefolitaire.  Sa  triftefTe  l'attiroit  autour 
de  ce  tombeau  ,  &  chaque  jour  il  y  ajou- 
toit  un  nouvel ornerr ent.  Son  tem ps fe p ar- 
tageoit  entre  ce  foin  &  celui  d'arranger 
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.  des  fleurs  fur  l'autel  du  petit  oratoire. 
Un  jour  qu'il  venoit  de  prier  pour  l'é- 
ternel repos  du  Comte  de  Moncal  ,  la 
vue  d'une  caiïette  à  demi-cachée  fous 
l'autel ,  lui  rappel  la  qu'il  l'avoit  prié  de 
h.  vifiter  immédiatement  après  fa  mort. 
Il  fe  reprocha  fa  négligence  ,  prit  la 
caflette  ,  l'ouvrit ,  &  la  trouva  remplie 
d'une  mouffe  très-fin*  &  très-sèche  j  il 
La  leva  ,  &  fous  des  linges  il  vit  afîcz 
d'argent  monnoyé  ,  une  quantité  de  lin- 
gots d'or  ,  des  pierreries  de  grand  prix , 
&  des  tablettes  fort  riches.  Une  feule- 
feuille  étoit  écrite  3  il  y  lut  ces  mots: 

Daigne:^  ,  mon  cher  Engiierrand  ,  ac" 
cepter  Us  foihlts  marques  de  ma  recon- 
noijfancc.  Depuis  que  le  cielvoulut  me  fa-' 
voriféren  vous  conduifant  dans  cette  foli~ 
tilde  ,  f  ai  regretté  vion  pouvoir  €*  ma  for- 
tune. Puijfe  le  compatiffant ,  le  généreux 
Comte  de  Kofemont  éprouver  bientôt  un 

fort  moins  contraire  y  recevoir  les  mêmes, 
confolations  dont  la  bonté  de  fon  cœur 
ma  fait  fentir  la  douceur  !  Le  dernier 
vctu  du  malhenjeux  Moncal  fera  pour  la, 

félicité  du  noble  fduvertueux  Enguerrand, 
,  Je  vous  recommande  le  pauvre  Buchc- 
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ron  ,  &  vous  prie  de  mctirc  JafamilU  à 
l'abri  du  befoin. 

Cette  lecture  fît  couler  les  larmes 
d'Enguerrand.  Sans  méprifer  les  dons  de 
fon  reconnoifTant  ami ,  il  les  regarda 
comme  un  bien  inutile  pour  lui.  11  re- 
mit tout  dans  la  Cftflette  ,  réfervant  feu- 
lement ce  qu'il  jugea  convenable  à  rem- 
plir l 'intention  du  Comte  en  faveur  de 
l'honnête  Bûcheron  ;  il  fe  hâta  de  le 
combler  de  joie  en  lui  donnant  la  récom- 
penfe  des  icrvices  rendus  au  vénérable 
Hermile  ,  &  de  ceux  que  lui-même  re- 
cevoir journellement  de  ce  bon  hom- 
me. 

Pendant  que  ,  livré  à  fa  mélancolie  , 
Enguerrand  paffoit  les  jours  entiers  à 
parcourir  la.  forêt  des  Ardennes,  reve- 
uoit  le  foir  à  l'hermitage  chercher  uiv 
repos  qu'il  y  trouvoit  rarement ,  la  Dame 
de  Réthel  continuoit  à  regretter  l'heu- 
reux temps  où  la  préfence  de  fon  père 
Si  celle  du  Sire  de  Rofemont  animaient 
fes  plaifirs  8c  les  rendoient  Ci  vifs.  Tout  ce 
qui  lui  repréfentoit  cet  Amant  ,  difparii 
peut-être  pour  jamais,  attiroit  fon  atten- 
tion Si  lui  devenoit  cher.  A  fon  arrivée 


i68        BIBLIOTHEQUE 

en  Champagne, Enguerrandyavoitamené 
un  jeune  Parifien  ,  dont  le  frère  étoit 
Gentilhommedu  Comte  de  Charlemont  ; 
il  fe  nommoit  Olivier  ,  étoit  âgé  d'envi- 
ron treize  ans.  Il  fervoit  Enguerrand  à 
Réthel:  Blanche  remarque  ce  petit  Page; 
il  lui  plut  par  les  grâces  de  fa  perfonne  , 
&  par  la  douceur  de  fon  naturel.  Après 
le  départ  d'Enguerrand  ,  elle  s'y  attacha 
davantage.  Il  pleuroit  l'abfence  de  fou 
maître  ;  il  fe  montroit  inconfolable  de  fa 
perte.  Plus  fa  douleur  éçlatoit ,  plus  la 
Dame  de  Réthel  prenoit  d'affeâiion  pour 
lui.  Elle  le  retint  à  fon  fervice  ;  &  de- 
puis la  mort  de  fon  père  ,  Olivier  étoit 
le  feulde  fe$  Gentilhommes  qui  eût  l'en- 
trée du  pavillon  où  elle  habitoit. 

Hippolyte  ,  frère  d'Olivier,  alla  lé 
voir  à  Réthel  ,  &  fouhaîta  le  mener  à 
Charlemont  pour  quelques  jours.  Il  en 
fit  demander  la  permiflion  à  la  Com- 
teffe,  &  l'obtint.  Le  parc  de  Charlemont 
touchoit  à  la  plus  agréable  partie  de  la 
forêt  des  Ardennes  ,  &  les  deux  frères  y 
prenoient  fouvent  le  plaifir  de  la  prome- 
nade. Ils  virent  un  jour  s'chapper  du 
poing  de  l'Oifeleur ,  un  très-beau  faucon. 

Le 
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Le  défir  de  le  rendre   à  cet  homme  af- 
fligé de  fa  perte ,  les  fit  diriger  leur  mar- 
che par  le  vol  de  l'oifeau.  Il  les  condui- 
fît  fort  loin  ,  8c  les  engagea  dans  des 
routes  embarraflees  de   Bruyères   &  de 
hroufTailles  ,  où  ,  forcés  de  ralentir  leur 
courfe  ,  ils  perdirent  le  faucon  de  vue. 
Se  renoncèrent  à  fa  pourfuite.  Apperce- 
vant   un  fentier  battu  ,  ils  le  fuivirent 
penfant  qu'il    les  meneroit   au   chemin 
dont  ils  s'étoient  écartés  ;   mais  il   leur 
manqua  dans  un   lieu  fort  fauvage.    Ils 
retrouvèrent  un  fentier  plus  érroit  que  le 
premier  ;  il  tournoit  autour  d'un  bouquet 
d'arbres^   &   fe  terminoit  à  un  endroit 
affez  agréable.  Le  premier  objet  qui  s'of- 
frit à  leurs  regards  fut  le  petit  Temple  de 
feuillages,  élevé  parles  mains  d'Enguer- 
rand.  Ils  prièrent  fur  le  tombeau  ,  lurent 
rinfcription ,  firent  enfuite  le  tour  de  la 
haie  qui  cachcit  l'hermitage  ;   &:  voyant 
la  porte  ouverte  ,  entrèrent  &  parcouru- 
rent toute  l'habitation,  en  s'étonnantdé 
n'y  rencontrer  perfonne.   Au  fond  de  la 
cabane  ils  virent  fur  des  planches  une 
robe  d'Hermite  ,  &  d'autres  vêteauns 
d'une  forme  &  d'une  couleur  différentes. 
Olivier  s'approche  ,  regarde,  pâlit,  cro^ 
177^.  Juillet,  i''  Fol,  H 
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reconnoître  l'habit  que  portoit  Enguer- 
rand  le  jour  de  fon  départ  du  château  de 
Réthei.  Il  s'en  faifit  ;  il  l'examine  ,  & 
trop  sûr  de  ne  pas  fe  méprendre ,  il  poufTe 
un  cri  douloureux,  court  au  tombeau, 
fe  profterne ,  &  d'une  voix  étouffée  ,  il 
répète  :  Mon  maître,  mon  cher  maître, 
vous  n'êtes  donc  plus!  &  reftç  fans  mou- 
vement fur  le  gazon. 

Son  frère  furpris  &  touché  le  rappelle 
à  lui-même  ,  apprend  la  caufe  de  fon  fai- 
iîfTèment  ,  le  ramène  dans  la  cabane  , 
efîaie  de  le  calmer.  Comme  l'hermitage 
«e  paroît  point  abandonné  ,  ils  attendent 
un  peu  de  temps  pour  voir  s'il  y  viendra 
quelqu'un  :  mais  Hippolyte  craignant  de  - 
ne  pouvoir  fortir  de  ce  bois  avant  la  nuit , 
prelfe  fon  frère  de  le  fuivre  ,  &  l'arrache 
de  cette  cabane  où  il  voudroit  refter. 

Olivier  pleura  toute  la  nuit  ;  &  fe  re- 
préfentant  les  inquiétudes  de  Blanche, 
le  défit  paffionné  qu'elle  montroit  d'être 
inftruite  du  fort  d'Enguerrand  ,  au  lever 
de  l'aurore,  il  prend  congé  de  fon  frère, 
monte  à  cheval,  &  court  en  diligence 
(ur  la  route  de  Réthei. 
■^^  Hélas  1  quelle  nouvelle  alloit-il  donner 
4  Taflligée  Comteffel  de  quels  traits  elle 
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perceroitfon  cœur  !  L'auftère  retraite  que 
s'impofoit  Blanche  ,  fa  continuelle  appli- 
cation à  fe  faire  des  reproches  ,  à  s'accu- 
fer  des  peines  d'Enguerrand,  de  fa  fuite, 
de  fa  perte  ;  fon  imagination  toujours 
fixée  fur  de  trilles  objets,  lui  repréfentant 
fon  Amant  abymé  fous  les  eaux,  expirant 
fur  un  champ  de  bataille  dans  une  terre 
étrangère  ,  ou  chargé  de  fers  par  des 
mains  infidelles  ,  ne  la  difpofoic  que 
trop  à  cette  forte  d'égarement  où  Top- 
preflion  du  cœur  conduit  fouvent  rcfprir. 

Le  retour  d'Olivier  va  changer  fes 
craintes  vagues  en  une  défolante  certi- 
tude ;  il  va  lui  ravir  la  foible  efpérance 
qui  la  foutenoit  encore  ;  elle  va  entendre 
ces  mots  cruels  ,  ces  mots  déchirans  : 
Engucrrand  ncfl  plus. 

Olivier  paroît  tout  en  pleurs  aux  yeux 
de  Blanche  ^  illui  dit  ce  qu'il  a  vu  dans 
lafoiêt  des  Ardennes.  Blanche  écoute  ce 
récit  avec  cette  curiofité  avide  qui  porte 
les  malheureux  à  vouloir  connaître  toutes 
les  circonftances  de  leur  infortuae.  La 
mémoire  trop  iidelle  du  jeune  Page  lui 
a  fait  retenir  l'infcription  gravée  fur  la 
pierre.  Blanche  l'engage  à  la  répéter  ,  8c 
s'en  applique  les  paroles  ;  Uncf&mrnepond 
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V amertume  fur  les  jours  de  celui  que  cette 
terre  a  reçu  dans  Jon  fe'in.  Eh  1  quelle 
autre  que  l'inhumaine  Blanche  eut  porté 
V am^ertume  dans  l'ame  de  l'aimable  En- 
guerrand  1  quelle  autre  eût  caufé  fa  mort  ! 
Illaijfeau  Ciel  h  foin  de  te  venger  !  Ah  ! 
s'écrie  la  belle  affligée  ,  je  veux  hâter  la 
punition  que  me  réferve  le  Ciel  vengeur, 
l'uis-je  vivre ,  refpirer  ,  &  favoir  qu'En- 
guerrand  n'exifte  plus  ? 

Un  morne  fîlence  fuccède  aux  excla- 
mations de  fa  douleur  ;  elle  foupire  ;  elle 
ne  peut  répandre  des  larmes.  Sortant  enfin 
de  cet  accablement ,  elle  interroge  encore 
Olivier;  elle  lui  demande  s'il  reconnoi- 
tra  l'endroit  oùrepofent  les  cendres  d'En- 
guerrand  ,  s'il  peut  la  conduire  lur  fon 
tombeau.  Il  l'en  alTure.  Alors  ,  fans  envi- 
fager  le  danger  de  fa  réfolurion  ,   l'âge 
du  guide  qu'elle  choiiît ,  pénétrée  d'une 
douleur  inej:primable  ,  Blanche,  fanshé- 
liter  un  inftant,    demande  des  chevaux  , 
s'apprête  à  partir  ;  elle  veut  pafîér  le  refte 
de  fes  jours  fur  la  tombe  d'Enguerrand  , 
y  pleurer  ,  y  gémir ,  mériter  par  fon  re- 
pentir d'y  être  à  jamais  renfermée  ave'c 
îui. 

Elle  quitte  fcs  longs  habits  de  deuil , 
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fe  déguife  fous  des  vêtemens  de  Page  , 
s'enveloppe  dans  une  large  cape  qui  cache 
la  taille  :  couvre  fes  cheveux  ,  &  voile 
foa  viiage.  Suivie  du  feul  Olivier  ,  elle 
fort  par  une  porte  du  parc  ,  court  avec 
vîtefTe,  voudroit  ne  pas  s'arrêter,  fe  plaint 
d'être  forcée  d'accorder  à  fes  chevaux  le 
repos  qu'elle  fe  refufe.  Elle  pafle  la  nuit 
dans  un  hameau  ,  ne  veut  rien  prendre  , 
ne  ferme  pas  les  yeux  ,  attend  impatiem- 
ment le  jour,  &  recomnrience  à  marcher 
dès  qu'il  paroîr. 

Ses  vœux  font  enfin  remplis  :  elle  voit 
cette  forêt  où  les  mânes  d'Enguerrand 
l'appellent ,  attendent  d'elle  un  facrihce 
expiatoire.  Olivier  laifTe  fon  cheval  à  un 
homme  dont  la  demeure  eft  à  l'entrée  du 
bois.  Il  avance  dans  la  forêt  ;  Blanche  le 
fuit.  Pendant  aflcz  long-temps  le  jeune 
Page  marche  avec  confiance.  Infenfiblew 
ment  il  s'embarrafle  dans  des  détours  ; 
méconnoît  les  lieux  ,  perd  fa  route  ,  re- 
garde de  tous  côtés  ,  ne  fait  où  il  eft  , 
cherche  envain  le  fentier  qui  mène  à  l'her- 
mitage,  n'ofe  avouer  fa  méprife.  Blanche 
trop  agitée  pour  s'appercevoirde  la  lon- 
gueur du  chemin  ,  ou  de  l'inquiétude  de 
Ion  guide ,  le  lailfe  errer  au  hazard.  Une 
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route  fablonneufe  ,  très-étroire  ,  bordée 
de  houx  ,  de  ronces  &  d'épines  ,  fatigué 
{es  pieds  délicats  ,  retient  Çqs  habits  ,  la 
force  de  s'arrêter  à  chaque  pas.  Olivier 
la  prie  de  fe  repofer  ,  de  lui  permettre 
d'avancer  feul.  Ils  ne  peuvent  être  éloignés 
du  petit  Temple  ;  il  va  chercher  un  che- 
min plus  facile  ,  &  reviendra  dans  un  mo- 
ment. Blanche  Je  veut  bien.  Il  la  quitte. 
£lle  s'afTied  fur  le  fable  ,  appuie  fa  tête 
lur  fes  mains  ,  fe  cache  la  lumière  par 
cette  attitude  ,  &  s'abandonne  à  toute 
l'amertume  de  fon  cœur. 

Un  long-temps  s'écoule;  lejourbaifTe; 
la  nuit  étend  fes  voiles  fombres  fur  la 
nature,  &femble  l'attrifter.  Blanche  fait 
un  mouvement,  ouvre  les  yeux ,  fe  trouve 
dans  une  profonde  obfcurité.  L'effroi  la 
faiiît.  Elle  écoute  ,  frémit  au  moindre 
bruit.  Le  vol  &  les  cris  des  oifeaux  dont 
les  accens  annoncent  detriftesévénemens, 
redoublentfaterreur.Olivier  l 'abandon  ne- 
t-ildans  cet  affreux  défert  ?  S'ell-il  égaré? 
S'il  revient,  comment  la  verra-t-il?  Pen- 
dant qu'elle  fe  livre  à  la  crainte,  une  voix 
humaine  lui  caufe  une  nouvelle  épou- 
vante. A  mefure  que  cette  voix  lui  paroît 
plus  près ,  elle  diftingue  le  chant  ruftique 
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d'un  Villageois.  C et  hmomme  vient  préci- 
fément  à  elle  ;  il  ne  peut  pafTer  fans  la 
toucher.  1  remblante,  éperdue,  elle  joint 
les  mains,  &  s'écrie  :  Dieu  tout-puiiîant, 
fecourez-moi  ! 

A  cette  exclamation  le  Chanteur  fe 
tait,  garde  un  moment  le  filence,&  puis 
s'écrie  à  fon  tour:  Eh  I  qu'attendez-vous 
là,  vous  qui  appeliez  aufecours,  &  faites 
peur  aupaflans  ? 

Blanche  répond  qu'elle  eft  un  Voya- 
geur égaré  ,  féparé  de  fon  compagnoa 
par  l'obfcurité  de  la  nuit ,  Se  fans  cfpoir 
de  le  retrou  ver.  LePayfanralîUré,  lui  dit: 
Et  moi  je  fuis  André ,  fils  d'un  Bûcheron 
de  cette  f(M:êt,appelléGuerin.  J'ai  été  bien, 
loin  chercher  la  fortune  ,  je  ne  l'ai  pas 
rencontrée.  Mon  père ,  fans  bouger  de  fa 
place  ,  vient  de  s'enrichir  je  ne  fais  com- 
ment ,  Se  me  rappelle  pour  partager  fon 
bien-être.  Je  me  fuis  amufé  à  Charle- 
monr  ;  la  nuit  m'a  furpris.  Voilà  mon 
aventure  ;  apprenez-moi  la  vôtre.  Où 
aliiei-vous  ?  Je  puis  vous  remettre  dans 
votre  route.  Blanche  ne  fait  commcntindi- 
quer  le  lieu  où  s'adrefToient  fés  pas.  Je 
cherchais  ,  dit-elle  enfin,  le  tombeau  d'un 
ami ,  placé  fous  un  petit  Temple  ;  j'allois 
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y  révérer  fes  cendres.  Un  Temple  ,  un 
tombeau  ,  répète  André;  ne  vous  trom- 
pez-vous point  ?  Je  connais  parfaitement 
ces  bois  ,  &  je  n'y  vis  jamais  ni  Temple 
ni  tombeau.  Après  tout  ,  depuis  dix-huit 
mois  que  j'ai  quitté  la  forêt  des  Arden- 
ïies  ,  on  peut  y  avoir  bâti;  mais  par  une 
nuit  fi  noire  ,  comment  trouver  tout  cela? 
Blanche  foupire  ;  fon  chagrin  intérefîe 
André.  J'ai  peine  à  vous  laifler  en  ce  lieu  , 
continue- t-il;  je  vous  menerois  bien  chez 
mon  père  ,  fî  fa  cabane  n'étoit  pas  fî  éloi-c 
gnée  ,•  au  fon  de  votre  voix  je  ne  vous  crois 
pas  fort,  &  vous  me  paroifTez  bien  fatigué. 
Attendez ,  il  me  vient  une  bonne  penfée. 
A  peu  de  diftance  d'ici  eft  un  hermitage 
où  demeure  un  faint homme.  Ha,  je  crois, 
plus  décent  ans  ,  il  eft  à  fon  aife  5  mon 
père  lui  a  rendu  de  petits  fervices,  & 
ibuvent  il  nous  a  fait  du  bien.  S 'il  n'eft 
pas  mort ,  il  vous  donnera  volontiers 
î'hofpitalité  ;  s'il  ne  vit  plus ,  nous  trouve- 
rons au  moins  de  quoi  nous  mettre  à 
couvert ,  &  ie  vous  tiendrai  compagnie 
en  attendant  le  jour.  Voyez  ,  cela  vous 
convient-il  ?  En  iîx  minutes  nous  ferons 
chez  le  vénérable  vieillard.  Blanche  ac- 
cepte l'offre  d'André,  le  tient  par  un  pan 
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de  fon  hibit  ,  marche  derrière  lui ,  fe 
heurte  contre  les  branches  que  fon  con- 
ducleur  écarte  ,  fe  foutient  à  peine  ,  ar- 
rive épuifée,  prefque  mourante  à  la  porte 
de  l'hermitage. 

André  élève  fa  voix  ,  demande  dû  la 
part  de  fon  père,  £  on  veut  Dien  rece- 
voir un  Voyageur  égaré  dans  les  bois,  & 
lui  donner  afyle  pour  cette  nuit.  On  ré- 
pond que  l'étranger  peut  venir.  La  porte 
s'ouvre.  A  la  pâle  lueur  d'une  lampe  pla- 
cée loin  de  l'entrée  ,  Blanche  eft  intro- 
duite dans  une  vafte  cabane.  André  la 
voyant  en  fureté  ,  fent  un  défir  prefTant 
d'aller  embraffer  fon  père  ;  il  le  lui  dit  , 
Se  la  quitte  fans  lui  donner  le  temps  de  re- 
connoître  le  feryice  qu'il  venoit  de  lui 
rendre. 

L'Herroitefaluefon  hôte ,  lui  préfente 
un  fîège  commode  ,  l'invite  à  fe  repofer. 
Il  jette  fur  fon  feu,  prefque  éteiat,  de» 
branches  sèches.  En  s^enflammant  elles 
répandent  une  agréable  odeur  dont  la 
cabane  eft  parfumée.  Au  filence  du  Voya- 
geur ,  à  fon  abattement ,  le  fommeil  luî 
paroît  le  plus  prefïant  de  fes  befains.  Il 
prépare  un  lit,  l'avertit  qu'il  peut  en  faire 
«ifage;  approche  une  table,  étend  defTus 
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du  linge  blanc  ,  la  couvre  des  mets  dont 
kii-même  fe  contente  ,  y  joint  des  fruits , 
de  vin  frais  ,  &  prie  l'étranger  de  vou- 
loir bien  partager  le  frugal  repas  d'un 
Solitaire. 

Quel  fon  de  voix  a  frappé  l'oreille  de 
Blanche  !  quelles  idées  il  élève  dans  fon 
efprit  î  Accablée  de  triftefTe  ,  fatiguée  par 
la  veille  ,  par  une  longue  marche  ,  ina- 
nimée ,  fans  force  ,  la  tête  penchée  fur 
fon  fein  ,  les  yeux  à-demi  fermés  j  elle 
n'a  fait  attention  ,  nia  THermite  ,  ni  à 
fes  foins  ;  mais  les  derniers  mots  qu'il  vient 
de  prononcer ,  ont  rappelle  à  Blanche  des 
accens  bien  connus  &  bien  chers.  Elle 
ftémir ,  fe  fouvient  du  réch  d'Olivier  : 
c'eft  auprès  d'un  hermitage  qu'on  a  vu 
le  tombeau  d'Enguerrand  j  c'eft  dans  une 
cabane  voifine  qu'on  a  trouvé  fes  vête- 
mens.  Elle  eft  fans  doute  au  lieu  où  font 
dépofées  les  cendres  d'Enguerrand  _;  fon 
approche  a  troublé  leur  reposa  elles  s'agi- 
tent à  l'afpedl:  d'un^;  cruelle  meurtrière  ; 
l'ame  d'Enguerrand  erre  autour  d'ellepour 
lui  reprocher  fa  dureté  ;  elle  vient  de  l'en- 
tendre murmurer  &  fe  plaindre  Remplie 
de  cette  imagination  ,  elle  jette  un  cri, 
fe  reaverfe  ùii  fonfiège  j  j&  couvrant  fott 
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vifage  de  fon  mouchoir ,  elle  pleure ,  gé- 
mît ,  &  laifTe  un  libre  cours  à  fa  douleur. 
Emu  ,  touché  ,  pénétré  d'une  tendre 
compaffion  ,  l'Hermite  ne  fait  s'il  doit  le 
JaifTer  foulager  fon  cœur ,  ou  s'efforcer 
de  le  confoler.  Il  fe  lève,  s'approche  de 
l'étranger^  veut  prendre  une  de  fesmains^ 
Blanche  le  repoufTe  doucement ,  il  fe  re- 
tire :  elle  s'en  apperçoit ,  craint  d'avoir 
manqué  au  refpedl  qu'elle  doit  à  fon  ca- 
raâère,  à  fon  âge.  Perfuadee  de  la  vieii- 
lelTe  &  de  la  fainteté  du  Solitaire  ,  elle 
fe  reproche  de  s'être  indroduite  dajis  fa 
retraite  à  la  faveur  de  fon  déguifement  ^ 
de  profaner  par  fa  préfence  un  afyle  fi- 
cré.  O  vous  !  homme  vénérable,  s'écrie- 
t-elle  ,  pardonnez  une  feinte  coupable  4 
l'infortunée  qui  ne  veut  pas  vous  ea 
impofer  pluslong-temps.  Sous  l'apparence 
d'un  étranger  reçu  avec  tant  de  bonté  , 
vous  voyez  une  fille  malheureufe  ,  à  ja- 
mais défolée  par  la  propre  imprudence^ 
une  fille  dont  l'orgueil  égara  la  jTdifon, 
Hien  ne  peut  réparer  mes  fautes^  riea 
aie  peut  me  rendre  le  bien  que  j'ai  perdu  ^ 
dont  je  me  fuis  privée  moi- même.  Aiméer 
du  pkudi^ne,  du  plus  ai  iiable  des  hora- 
tnes  ,  mon  parent ,  l'ami  de  mon  père  1 
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j'ai  caufé  {es  chagiins,  j'ai  cauféfa  fuite  , 
i'aî  caufé  fa  mort  l  Ah  !  lî  vous  favez 
où  font  les  reftes  chéris  d'un  Amant  ir- 
rité ,  conduifez-moi  au  lieu  qui  les  ren- 
ferme. Laviem'eftinfupportable,  odieu- 
fe  !  Je  veux  mourir  fur  la  tombe  d'En- 
guerrand  ,  expirer  en  implorant  le  par- 
don d'Enguerrand. 

Implorer  le  pardon  d'Enguerrand  ,  re- 
prit l'Hcrmite  en  tombant  aux  pieds  de 
la  belle  affligée  l  ô  Blanche  !  Blanche 
trop  long-temps  regrettée  ,  &  toujours 
adorée!  Eu- ce  toi,  eft-ce  bien  toi  qui 
veut  mourir  fur  la  tombe  d'Enguerrand  ! 
JBlanche  jettant  les  yeux  fur  lui ,  fait  un 
grand  mouvement  ;  fa  cape  fe  renverfe , 
laifîe  voir  fon  aimable  vifage' inondé, de 
larmes.  D'une  main  Enguerrand  les  ef- 
fuie  ,  &  de  l'autre  il  écarte  fes  cheveux , 
dont  le  défordre  lui  cache  encore  une 
partie  de  ces  traits  charmans  qu'il  voyoit 
avec  tranfport.  Tous  deux  fe  reconnoif- 
fent  ;  tous  deux  s'embrafTent ,  tous  deux 
difentcent  fois:  Ah  ,  c'eft  Blanche  !  Ah , 
c'eft  Enguerrand  !  Tous  deux  fe  deman- 
dent pardon  j  tous  deux  fe  l'accordent  ; 
îous  deux  s'afTurent  de  leur  mutuelle 
tendreffe  ;  tous  deux  fe  content  leurs 
peines ,  Se  tous  deux  les  oublient. 
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Oh  !  comme  la  cabane  s'embellît  à  leurs 
yeux!  De  quelles  a6î:ions  de  grâces  re- 
temit  le  petit  oratoire  ,  où  ces  heureux 
Amans  vont  fe  profterner ,  remercier  le 
ciel  de  leur  réunion  ,  le  prendre  à  témoin 
du  ferment  qu'ils  fe  font  de  s'aimer  tou- 
jours !  quelle  douce  joie  les  anime  I  Le 
fouper  négligé  peu  de  momens  aupa- 
ravant ,  attire  l'attention  de  Blanche  ; 
elle  reçoit  avec  plaiiir  ,  des  mains  de  fon 
Amant  ,  des  fruits  cultivés  par  lui-mê- 
me. Pour  augmenter  l'agrément  de  ce 
repas  ,  la  voix  d'Olivier  fe  fait  entendre  ; 
conduit ,  par  le  hazard  ,  à  la  demeure  du 
Bûcheron  au  moment  où  André  y  arri- 
voit ,  il  montre  tant  de  chagrin  d'être 
féparé  de  fon  compagnon  de  voyage , 
que  le  bon  Guerin  prend  une  lanterne 
éc  le  mène  à  l'hermitage.  A  la  vue  d'En- 
guerrand,  le  jeune  Page  eft  prêt  à  s'éva- 
nouir ;  il  s'écrie  ,  il  verfe  des  larmes  de 
joie  :  fon  maître  ,  attendri  ,  l'embralTe; 
Blanche  le  fait  mettre  à  table  ,  Guerin 
les  fert  ,  &  la  nuit  fe  paffe  dans  un  con- 
tinuel raviffement. 

Dire  que  l'heureux  Enguerrand  devient , 
peu  de  jours  après  ,  l'époux  de  Blanche, 
que  les  plaifirs  renaiflent  à  Rethcl ,  ce 
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feroit  un  foin  înatile.  Après  leur  maria- 
ge ,  voulaiu  tous  deux  reconnoître  les 
obligations  qu'ils  avoient  au  Comte  de 
Moncâl ,  ils  employèrent  une  partie  de 
fes  dons  à  lui  élever  un  tombeau  plus 
durable.  Une  grande  &  belle  Chapelle 
fut  bâtie  à  la  place  où  étoit  le  dôme  de 
feuillages;  deux  Aumôniers  de  la  Com- 
tefTe  de  Réthei  la  defTervirent.  La  caba- 
ne ,  8c  fes  dépendances ,  devint  une  jolie 
maifon  ;  la  famille  du  Bûcheron  s'y  éta- 
blit. Chaque  année  les  deux  époux  al- 
loient  vifiter  cette  Chapelle  ,  aflifter  aux 
prières  fondées  pour  le  repos  du  vénéra- 
ble Hermite  ,  dont  la  mémoire  fat  ton- 
jours  chère  au  Sire  de  Rofemont.  Oli- 
vier eut  un  fief  affez  confidérable.  Une 
charmante  femme  ,  &  l'amitié  des  pro- 
tecteurs dont  il  avoit  occafionné  la  réu- 
nion. Ainfi  finit  l'hiftoire  de  la  rencontre 
dans  la  forêt  des  Ardennes* 

(  l?ar  Madame  Ricco^oni.  ). 
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AZELINE  ET  ELÉNOR, 

Manufcrit  ancien  ,    rajeuni, 

JlJ  ans  une  Ifle  ,  qui  depuis  a  été  fub- 
mergée  ,  &  dont  le  nom  ,  trop  peu  fa- 
meux, ne  Hous  eft  point  parvenu,  mourut 
une  bpnne  femme  dont  l'hiftoire  n'aurait 
pu  fournir  un  grand  éloge  ,  mais  qui  , 
durant  fa  vie  ,  avoit  préfenté  un  fpec- 
tacle  afTez  rare  &  fingulier.  Elle  avoic 
toujours  aimé  fon  Amant  après  en  avoir 
fait  fon  mari  ,  &  elle  avoit  acquis  une 
afTez  grande  fortune  fans  manquer  à  la 
probité. 

Elle  avoit  fait  un  teftament.  Une  jeune 
perfonne,  appelléeAzeline, qu'elle  avoit 
élevée  comme  fa  fille  ,  fut  nommée  foa 
héritièfç,  La.  teftatrice  ^  en  lui  léguant 
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fa  fortune ,  l'exhortoît  à  aime  Elénor  , 
jeune  homme  qu'elle  lui  avoit  deftiné 
pour  époux.  C'eft  l'article  du  teftament 
qui  fut  le  plus  fidellement  exécuté. 

Les  filles  Infulaires  étoient  prefque 
toutes  jolies  ,  3c  la  beauté  de  la  jeune 
Azeline  étoit  dans  Tlfle  un  objet  d'éton- 
nement  ;  fon  efprit  étoit  encore  plus  ai- 
mable que  la  figure  ,  &  fon  cœur  valoir 
encore  mieux  que  fon  efprit. 

Elénor  étoit  le  plus  beau  des  garçons; 
îl  étoit  aimé  de  la  plus  belle  fille  de 
rifle,  &  il  n'étoit  point  envié  :  il  étoit 
cher  même  à  fes  rivaux  ;  ce  qui  fait  fup- 
pofer  que  l'amour  n'étoit  pas  l'unique 
fentiment  dont  il  fut  capable  ,  &  qu'il 
favoit  être  un  fidèle  ami,  comme  il  étoit 
le  plus  tendre  des  Amans.  Il  étoit  aufîî 
vertueux  qu'il  étoit  aimable  ,  &  il  méri- 
toit  les  faveurs  de  l'Amour  par  la  bien- 
faifance.  Près  d'aller  trouver  fa  Maîtrefîe, 
rien  n'eût  pu  retarder  fes  pas  ,  que  l'oc- 
cafion  d'être  utile  à  fon  ami.  Il  n'eût  pas 
dérobé  une  heure  à  fon  amour  pour  faire 
fa  propre  fortune  ;  il  eût  perdu  des  jours 
entiers  pour  faire  celle  d' autrui.  Quand 
il  arrivoit  au  rendez-vous  une  heure  trop 
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tard  ,  un  fervice  rendu  étoit  fon  excufe  ; 
&  Aieline,  auffifenfible  &  auffi  généreu- 
fe  que  fon  Amant ,  le  remercioit de  l'heu- 
re qu'il  lui  avoit  dérobée. 

On  fent  qu'Azeline  &  Elénor  étoient 
heureux  ;  &  tout  le  monde  conviendra 
qu'ils  étoient  dignes  de  l'être  :  mais  je 
dois  raconter  la  puifTance  &  les  progrès 
de  leur  amour. 

Les  loix  du  romiuerce  étoient  à  peu- 
près  ce  qu'ellesfont  parmi  nous;  le  créan- 
cier avoit  des  droits  fur  la  liberté  du  dé- 
biteur. Les  m€Eurs  des  Infulaires  avoient 
aufli  beaucup  d'analogie  avec  les  nôtres. 
Il  y  avoit  parmi  eux  des  débiteurs  fans 
bonne  foi ,  &  des  créanciers  fans  huma- 
nité.Unde  ces  derniers  alloit  faire  traîner 
dans  un  cachot  un  pauvre  homme  qui 
lui  devoit  une  fomme  afTèz  confidérable» 
Les  larmes  du  prifonnier ,  les  prières  des 
parens  &  des  amis  n'avoient  pu  le  flé- 
chir 3  il  avoit  même  réfîfté  aux  follici- 
tations  d'une  jolie  femme  :  c'étoit  un  de 
ces  hommes  pour  qui  il  n'exifte  de  féduc- 
tîons  que  dans  l'appas  du  gain.  Cepen- 
dant à  la  fin  ,  comme  il  avoit  fait  com- 
mencer des  travaux  confidérables  dan« 
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une  de  fes  Terres  ,  confentit  à  la  liberté 
de  fon  débiteur  ,  à  condition  que  celui-ci 
travailleroit  fans  relâche  à  fes  travaux 
ruftiques  jufqu'à  l'entier  paiement.  Ce 
malheureux  y  foufcrivit  :  mats  bientôt  fa 
famé  altérée  par  le  chagrin,  ou  fes  forces 
épuifées  par  le  travail  ,  le  mirent  hors 
d'état  de  pourfuivre»  Sur  fon  refus,  le 
créancier  inhumaia  alloit  rouvrir  les 
portes  de  la  prifon.  Elénor  é>:ait  le  com- 
patriote &  fami  de  ce?  infortuné.  Il 
n'étoit  pas  plus  riche  que  lui  ,  mais  il 
avoit  plus  de  fanté  &  de  force.  Il  offrit 
fes  bras  au  créancier  ,  qui  les  accepte; 
&  il  commence  à  remplir  la  condition 
impofée  a  fon  fon  ami.  Comme  pour  fa 
propre  iubfiftance ,  il  luifalloitau  moins 
quelques  heures  de  fon  travail,  il  n'avoit 
prefque  pas  un  feul  inftant  de  repos.  Il 
prenoit  fur  fon  fommeil  ,  fur  la  durée 
de  {es  repas  ,  &  même  fur  la  quantité 
des  âlimens  dont  il  fe  nourriffoit.  Enfin  , 
après  phifieurs  mois  d'un  travail  exceflîf  , 
il  court  plein  de  joie  vers  fon  ami ,  Se 
lui  porte  la  quittance  de  fon  créancier. 
Ainfî  ce  malheureux  recouvra  tout  à  la 
fois  la  liberté,  la  joie ,  &  par  conféquent 
la  faute. 
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Son  hiftoire  fit  du  bruit.  Un  jour 
qu'on  la  racontoit  enpréfence  d'Elénor 
&  d'Aieline  ,  qui  ne  fe  connoiiToient 
pas  encore:  — On  ell  bien  heureux,  s'é- 
cria quelqu'un  des  fpe^tateurs  ,  quand 
on  reçoit  de  pareils  fervices  !  —  Ah  ! 
reprit  Aieline  ,  on  eft  bien  plus  heureux 
quand  on  peut  les  rendre  1  —  Elénor ,  à 
ces  mots  ,  reconnoifïànt  une  ame  qui  re- 
pondoit  à  la  fienne ,  fe  retourne  pour 
voir  la  perfonne  qui  a  parlé.  Avant  d'à* 
voir  vu  Azeline ,  il  étoic  pénétré  d'ef- 
time  pour  elle  ;  il  la  vit ,  il  fentit  fon 
cœur  rempli  d'amour.  Une  ame  tendre 
&  une  beauté  célefte  formèrent  la  fé- 
duftion  la  plus  complette  ,  &  Elénor 
fentit  ,  de  ce  moment  ,  qu'il  aimeroit 
toute  fa  vie.  De  fon  côté  ,  Azeline  ne 
vit  pas  Elénor  avec  tranquillité  ;  fou 
cœur  éprouva  au  même  inftant  ce  que 
fes  yeux  venoient  d'infpirer.  Elle  fut 
charmée  de  trouver  beau  Elénor;  elle 
l'eût  aimé  fans  cela.  Enfin  ,  ils  éprouvè- 
rent ,  en  fe  voyant  pour  la  première  fois, 
le  fentiment  qu'on  éprouve  en  retrou- 
vant ce  qu'on  a  long-temps  cherché.  Dès 
le  premier  inftant ,  ils  femblèrent  s'écrier 
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tous   deux  à  la   fois  :  C'eft  lui  ,  c'eil: 
«lie. 

L'affaire  ,  comme  on  voit  ,  étoit  fort 
avancée  entre  nos  deux  Amans  ;  mais  pas 
un  mot  encore  n'avoït  été  prononcé. 
ETénor  n'avoit  point  déclaré  fon  amour: 
&  quand  on  aime  bien ,  ce  n'eft  pas  une 
chofe  facile  qu'une  déclaration.  Cette 
terrible  entreprife  épouvantoit  Elénor  ; 
il  ne  hazardoit  encore  que  le  langage  des 
yeux.  Mais  fi  fes  yeux  parloient,.  ils  di- 
JLoient  tout  à  ceux  d'Azeline. 

N'ofant  déclarer  fes  fentimens ,  Elé- 
nor crut  qu'il  lui  feroit  plus  facile  de 
les  écrire.  Il  fît  donc  une  lettre  fort  lon- 
gue, fortdifFufe.  Il  répétoit  fouvent  la 
même  chofe  ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'une 
chofe  à  dire  :  mais  s'il  y  avoit  du  dé- 
fordre  dans  fon  ftyle  ,  il  n'y  avoit  pas 
moins  d'éloquence.  En  relifant  fa  lettre , 
il  trouva  qu  elle  n'exprimoit  pas  ce  qu'il 
fentoit;  il  la  refit,  &  la  lettre  n' étoit 
pas  mieux.  Enfin  ,  il  fallut  la  fermer  ,  & 
longer  aux  moyens  de  la  faire  parvenir  à 
Azeline. 

Au  milieu  de  fa  rêverie ,  croyant  ferrer 
fa  lettre  ,  il  la  lailTa  tomber  fur  le  gazon. 
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S'étant  levé  pour  faire  quelques  pas  ,  le 
hazard  ou  l'amour  amena  Azeline  près 
du  même  gazon  :  elle  apperçut  le  billet, 
le  faifit  avidement;   &  tout  en  délibé- 
rant fi  elle  devoit  le  lire  ,   elle  le  lut 
tout  entier.  Oh  !   comme  fon  cœur  pal- 
pitoit  1  Elénor  en  même-temps  fe  retourna; 
&  Azeline  ,  toute  confufe  d'avoir  été  fur- 
prife  en  lifant  ,   fe  remit  du  mieux  qu'il 
lui  fut  poflible  :    elle  porta  la  main  fur 
fon  vifage  ,   comme  pour  effacer  la  rou- 
geur qui  le  couvroit ,   rajufta  fon  tablier 
qui  n'étoit  pas  dérangé  ;  &  Elénor  s'é- 
tant approché  d'elle  :  —  Elénor  ,  lui  dit- 
elle  d'une  voix  mal  afTiirée  ;  c'eft  vous 
qui  avez  laiffé  tomber  ce  billet  ?  —  Elé^- 
nor  n'étoit  pas  moins  embarraffé  qu'elle. 
Trop  timide  pour  dire  oui ,  trop  fincère 
pour  dire  non  ,  il  rougit ,  ouvrit  la  bou- 
che pour  parler ,  &  ne  dit  mot.   —  Il 
eft  fans  adreffe  ,  dit  Azeline  ;   peut  -  on. 
favoir    à  qui  vous  l'avez  écrit  ?  —  Ici 
l'embarras  d'Elénor  redouble.  En  répon- 
dant ,  c'eji  à  vous-même  ,   il  craint    de 
fâcher  Azeline;  s'il  dit  le  contraire  ,  il 
paffe  pour  aimer  ^Ileurs.    Dans    cette 
perplexité,  il étoit  prêt  à s'exçufer  6c  à 
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demander  pardon  pour  avoir  écrit  à 
Azeline  ce  qu'elle  avoir  eu  tant  de  piaifir 
à  lire  ,  lorfqu'elle  ajouta  ,  d'un  ton  mal 
afTuré  :  —  11  y  a  dans  ce  billet ....  heau" 
coup  d* amour — .  Ce  mot  d*amour,  forti 
de  la  bouche  d 'Azeline  ,  foulagea  beau- 
coup Elénor.  C'étoit  le  mot  qui  lui  cou- 
toit  fi  fort  à  dire.  Une  fois  prononcé  , 
il  le  répéta  cent  fois.  Il  tombe  aux  pieds 
d' Azeline  :  —  Oui ,  s  écria-t-il ,  c'eft  de 
l'amour  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  écrit  ;  c'eft 
à  vous  qu'il  eft  adrefTé.  Quelle  autre  que 
vous pourroit infpirer  tant  d'amour? quel 
autre  cœur  que  le  mien  pourroit  aimer  fî 
tendrement  ?  — 

La  fenfible  Azeline  étoit  entraînée  par 
les  tranfports  de  fon  Amant.  Elle  ne  lui 
dit  point,  je  vous  aime  ,*  non  qu'elle  hé- 
iîtât  à  prononcer  ce  mot  :  mais  il  lui 
fembloit  que  dès  long-temps  elle  l'avoÎÊ 
dit.  C'eft  âinft  qu'ils  s'aimèrent  ;  c'eft 
ainfi  qu'ils  fe  déclarèrent  leuramourj  c'eft 
ainfi  qu'ils  furent  heureux  :  heureux!  ils 
le  furent  trop. 

Il  y  avoit  dans  l'Ifle  un  Magiftrat  , 
une  efpèce  de  Gouverneur,  qui  fe  croyoit 
^imé  ,  parce  qu'oij  le  craignoit ,  &  qui 
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fe  croyoit  du  mérite  ,   parce  qu'il  étoît 
riche  èc  puilTant.  Nui  homme  n'étoit  plus 
orgueilleux  que  Morian  (c'étoit  Ton  nom), 
&  aucun  n'étoit  plus  fait  pour  être  mo- 
defte.  Il  n'avoir  pas  la  force  de  s'élever 
jufqu'aux  grands  crimes  ;  il  ne  verfoit  pas 
le  fang  des  Infulaires  ,    parce  qu'il  crai- 
gnoit  de  ne  pouvoir  le  répandre  impuné- 
ment. C'étoitun  méchant  homme,  à  qui 
il  ne  manquoit  que  de  l'énergie  pour  être 
un  fcélérat.  Son  grand  plaifir  étoit  d'exer- 
cer ce  genre  de  malice  qu'on  appelle  du 
nom  d'efpiéglerie  dans  les  cercles  ,  qui 
fe  change  en  méchanceté  par  le  motif, 
&  devient  cruauté  chez  les  gens  puif- 
fans.  La  tendre  intelligence  d'Azeline  & 
d'Elénor  ,  qui  fit  du  bruit ,  parvint  juC- 
qu'à  fes  oreilles  :   on  ne  parloir  que  du 
bonheur  des  deux  Amans.  Il  leur  fit  pref- 
que  un  crime  d'ofer  être  heureux  ,  &  il 
fut  jaloux  de  leurs  amours  ,  qu'aucune  ri- 
valité n'ofoit  traverfer.  Il  les  fit  appeller  ; 
il  les  vit ,  leur  parla  ,  &  il  devint  Amant 
d'A7eline  ,  ou  plutôt  il  réfolut  d'être  le 
rival  d'Elénor.  Il  n'eût  pas  aimé  Azeline  , 
s'il  n'eût  été  jaloux  du  bonheur  de  fon 
Amant;  eafin,  il  afpiroit  bien  moins  à  U 
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faculté  de  fe  rendre  heureux,  qu'au plaifir 
de  faire  deux  malheureux  à  la  fois. 

A  peine  eùt-il formé  le  projet  d'enlever 
à  Elénor  le  cœur  de  la  tendre  Azeline  ,  ' 
qu'il  fongea  aux  moyens  de  l'exécuter.  Il 
fit  fa  déclaration  du  ton  de  ces  hommes 
riches  &  puiflans  qui  ne  favent  qu'infulter 
à  l 'amour ,  en  lui  rendant  hommage  ;  c'efl- 
à-dire,  qu'il  parla  d'amour,  l'or  8c  les  pré- 
fens  à  la  main. 

Ces  offres  n'étoient  pas  dangereufes  pour 
Aieline.  Morianfutéconduit ,  èc  il  eut  la. 
fottife  d'en  être  étonné.  Il  fit  plus  ;  on  \ 
fait  qu'il  n'étoit  pas  amoureux,  mais  il 
croyoit  l'être.  Loin  de  réparer  fes  torts 
par  des  bienfaits  ,  ou  du  moins  par  l,e 
fîience  ,  après  le  refus  d 'Azeline  ,  il  prit 
pour  elle  de  la  haine  ,  comme  s'il  avoit 
eu  réellement  de  l'amour.  Il  la  regarda  de 
l'oeil  dont  on  voit  une  Maîtreffeinfidelle, 
&  il  réfolutde  fe  venger  en  Amant  trahi. 
On  fent  qu 'Elénor  fut  enveloppé  dans 
cette  averfîoH  ;  il  étoit  au  moins  aufïï 
coupable  aux  yeux  de  Morian  ,  car  il  étoit 
aimé  d*Azeline. 

J'ai  dit  qu'une  riche  Infulaire ,  en  mou- 
rantjfit  Azeline  fon  héritièreXe  teftament 
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fournit  à  Morian  l'idée  d'une  vengeance 
digne  de  lui.  Il  l'examina  ,  ou  le  ht  exa- 
miner attentivement  ,  pour  y  trouver 
quelque  nullité.  On  voit  qu'il  connoi^Toit 
bien  peu  l'amour ,  puifqu'il  ne  voyoit 
d'autre  moyen  de  fe  venger  de  deux 
Amans ,  que  d'attaquer  leur  fortune. 

La  négligence  d'Azeline  &  d'Elénoc 
féconda  Tes  projets.  Croyant  n'avoir  d'au- 
tres affaires  que  celles  de  leur  cœur ,  ils 
avoient  omis  une  formalité ,  quelque  mi- 
nutie très- importante  en  procédure  ,  une 
efpèce  d'iiomologation. 

Morian  ayant  relevé  ce  défaut  de  for- 
me ,  fit  cafilr  le  teftament.  Mais  ce  mal- 
heur n'étoit  pas  le  plus  à  craindre  pour 
Azeline  &:  pour  Elénor  ,  Se  c'étoit  celui 
qu'ils  craignoient  le  moins.  Morian  ne 
fongcoit  pas  qu'en  leur  étant  leur  for- 
tune ,  il  ne  leur  ôroit  pas  leur  amour. 
Que  dis-je  ?  ils  ne  s'aimèrent  que  plus  ten- 
drement. Azeline,  après  fon  malheur, re- 
trouvant Elénor  fidile,  étoit  bien  plus 
afîurée  d'être  aimée,  &  Elénor  étoit  char- 
mé de  pouvoir  faire  feul  le  bonheur  de 
ce  qu'il  aimoir.  Le  MifantropeâÀ-.  à  peu- 
près  à  fa  Maîtrefiè  :  «  Je  voudrois  que 
»  vous  fulTiez  abfolnment  fans  f..rrune  ,. 

i-jj^.  Juillet,  i."  yoL  1 
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1*  (ans  fecours,  abandonnée  de  tout  le 
i>  monde,  pour  vous  voir  tenir  tour  de 
»  mon  amour  »»  Azeline  plus  délicate  , 
difoit  en  elle-même  :  «j  Le  bonheur  que 
j>  la  fortune  me  promettoit ,  étoit  étran- 
7>  ger  à  mon  Amant  8c  à  moi.  Déformais 
î>  Elénor  fe  chargera  de  mon  deftin.Mon 
»>  bonheur  me  fera  plus  cher,  puifqu'il 
»>  fera  fon  ouvrage.  Chacune  de  mes 
*»  jouifTances  deviendra  un  bienfait  de 
»»  mon  Amant  ».  Ainfi  parloit  Aze- 
line,  &  elle  étoit  confolée;  elle  voyoît 
Elénor ,  &  ils  étoient  heureux. 

Morian  efpérott  fans  doute  qu'Azeline 
viendroit  lui  offrir  fon  cœur,  pour  recou- 
vrer ce  qu'elle  avoit  perdu  ;  mais  Azeline 
favoit  être  pauvre  ,  &  ne  pouvoit  être  ni 
infidelle  ni  parjure.  L'inimitié  de  Morian 
redoubloit  toujours  en  proportion  des  vains 
efforts  qu'il  faifoit  pour  fe  venger ,  &  l'a- 
mour des  deux  Amans  augmentoit  par 
les  obilaeles. 

Azeline  &  Elénor  n'étoient  pourtant 
pas  livrés  fans  défenfe  à  la  haine  de  Mo- 
rian. Ce  dernier  avoit  une  fœur  qu'on 
nommoit  Ephife.  Cette  fcpur  étoit  aulS 
^ouce  &  fenfible,  que  le  frère  étoit  dur 
^  méchant.  Morian  fut  devenu  le  plus 
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vertueux  des  hommes  ,  fi  les  leçons  & 
même  les  exemples  pouvoient  corricrerun 
naturel  vicieux.  Il  écoutoic  quelquefois 
fa  fœur ,  &  c'étoit  vn  aflcz  grand  errorc  ; 
mais  Ephife  y  perdait  toujours  &  fon 
temps  &  fa  morale. 

La  feule  pitié  l'avoit  d'abord  întérefTée 
au  fort  des  deux  Amans  perfécutés  qu'elle 
ne  connoiflbit  point.  ElU  défira  de  les; 
voir.  Après  les  avoir  vu? ,  l'eftime  & 
l'amitié  fe  joignirent  à  ce  fentiment  qui 
l'attachoit  à  tous  les  malheureux.  Ephife 
n'avoit  pas  encojre  aimé  ,  &  plaignoic 
les  tourmens  d'Azeline  &  d'Elénor, 
comme  fi  elle  eût  déjà  éprouvé  tous  les 
chagrins  de  l'amour.  Bientôt ,  pour  être 
heureufe  ,  elle  eut  befoin  de  les  voir  Sc 
de  les  aimer.  Le  fpeciacle  de  leurs  ver- 
tueufes  amours,  la  confoloit.un  peu  des: 
chagrins  que  lui  donnoient  les  vices  de 
fon  frère.  La  Crainte  de  lui  déplaire  ne 
pouvoir  vaincre  le  fentiment  qui  l'entraî- 
noit  vers  eux.  Elle  les  protégeoit  contre 
Morian,mii3  en  cachette,  pour  ne  pas 
l'irriter  davantage.  Quand  fes  difcours  & 
Tes  prières  n  avoient  pu  le  détacher  de  fes 
projets  de  vengeance  ,  elle  employoit  la 
rufe  pour  les  faire  échouer.  S'^  eft  per- 
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mis  de  tromper  ,  c'eft  fans  doute  pour 
défendre  1  innocence. 

C'efl  ainli  i^u'Azeline  &  Ele'nor  avoient 
un  bon  &  un  mauvais  génie.  L'un  veiUott 
fans  cefTe  pour  les  tourmenrerj  l'autre  a  voit 
toujours  les  yeux  ouverts  pour  les  fecou- 
rir.  Dans  le  monde  les  amis  font  toujours 
moins  vigilans  que  les  ennemis.  La  haine 
toujours  aciive,  eft  toujours  prête  à  atta- 
quer; l'am^itié  trop  fouvent  pafTive ,  né- 
glige fouvent  ladéfenfe,  &  s'expofe  trop 
aux  furprifes.  Mais  la  tcndreffe  d'Ephife 
pour  les  deux  Amans  étoit  auflî  vigilante 
&aufli  adive  que  l'iniiritié  de  fonfière; 
elle  vivoit  pour  eux  dans  des  alarmes 
contiîiu'illes  ,  &:  elle  étoit  auîfi  habile  à 
parer  les  cou  s,  que  Morian  étoit  ar- 
dent h  les  porter. 

Cependant  comme  le  pouvoir  de  Mo- 
rian étoit  prelquefans  bornes,  il  étoit  à 
craindie  qu  il  n'en  abusât  pour  perdre 
les  deux  Amans.  La  plus  forte  défenfe 
qu'ils  eunént  auprès  de  lui.,  étoit  fa  pro- 
pre foIbleiTe  ,  qui  loi  faiioit  craindre  les 
luîtes  d'une  vengeance  ouverte  &;  préci- 
pitée; encore  ce  Frein  devenait-il  chaque 
jour  plus  léger  pari  :  violence  de  fon  dé- 
pit :  il  coni  uençok  même  à  en  vouloir 
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fortement  à  fa  fœur,  pour  l'amitié  qu'elle 
leur  portait.  Ephi-fe  avoit  fur-tout  pour 
Elénor  une  amitié  des  plus  tendres  ; 
c'étoit  un  fcntimcnt  involontaire  ,  qui 
avoit  quelque  choie  de  plus  décidé  que 
les  amiiiés  communes. 

J'ai  dit  que  la  crainte  de  l'avenir  étoit 
un  frein  pour  Morian  ;  mais  elle  ne  fcr- 
voit  qu'à  rendre  fa  haine  plus  artincieufe. 
1 1  fit  jouer  plufieurs  reiforts  ;  &  fous  divers 
prétextes  de  police  &  de  mœurs  ,  il  dé- 
fendit aux  deux  Amans  de  fe  voir. 

Il  faut  apprendre  au  Le£l:cur  que  l'Ifle 
étoit  partagée  par  une  rivière  aflez  con- 
fîdérable.  L'une  des  deux  moitiés  s'appel- 
loit  rifle  majeure,  l'aurrê  l'Idc  mineure. 
Azeline  &  Elénor  habitoient  les  deux 
parties  de  ITfle.  Morian ,  toujours  occupé 
de  fes  projets  ,  défendit  à  Elénor  de 
paroître  dans  l'Ifle  mineure,  qui  étoit  le 
féjour  d' Azeline. 

Cet  ex'.l  fut  un  coup  de  foudre  pour 
eux  ,  Se  un  chagrin  mortel  pour  Ephife, 
Sa  douleur  égaloit  prefque  celle  d' Aze- 
line En  un  moment,  elle  fcntit  fon  vifage 
baigné  de  larmes.  Surprife  elle-même  de 
cet  excès  de  fenfibilité,  elle  craignoit  de 
defcendre  dans  fon  cœur.  Eh  quoil  !  difoi^ 

liij 
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elle  tout  bas ,  d'où  vient  ce  fentim«nt  que 
je  ne  peux  définir  ?  Je  verrai  toujours 
Azeline.  Eft-ce  donc  l'abfence  d'Elénor 
qui  caufe  mon  défefpoir?  Si  ce  que  je 
fens  pour  Elénor  ,  étoit  plus  que  ce  qu'on 
fent  pour  un  ami  ;  fi  en  croyant  (ervir 
Tamirié,  j'étois  dupe  de  l'amour  j  fi  Aze- 
line ,  en  fe  jettant  dans  mes  bras  ,  s'était 
jettée  dans  les  bras  d'une  rivale  ! . . . 

Ainfi  Ephife  ,  en  fondant  fon  cœur  , 
craint  d'y  trouver  un  fentimenr  qu'elle  Ce 
reprocheroit  comme  un  crime.  Cepen- 
dant le  fouvenir  du  pafTé  la  rafTure  un 
peu.  Elle  a  toujours  vu  Elénor  avec  plai- 
lîr  :  mais  jamais  elle  n'a  eu  de  peine  à 
voir  Azeline;  jamais  leur  intelligence  ne 
l'a  attriflée  :  elle  n'a  jamais  àéikée  que 
Ifur  union;  elle  a  toujours  fait  des  vœux 
pour  le  fucccs  de  leurs  amours  ;  elle  n'a 
donc  point  d'am^cur  pour  Elénor ,  puif- 
qu'elle  n'a  point  de  jaloufie. 

Tandis  qu'Ephife  cherche  à  fe  rafiii» 
rer  en  fondant  les  replis  de  fon  cœur  , 
Azeline  &  Elénor  fe  font  les  plus  ten- 
dres adieux.  En  fe  difpofant  à  paifer  la 
rivière,  on  diroitqu'Elénoreft  prêt  d'en- 
treprendre le  plus  long  trajet.  Ils  vont 
«tre  féparéspar  un  courant  d'eau;  il  fem- 
ble  que  le  ciel  ait  mis  çntr'eux  une  valtc 
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mer.  Ce  barbare  Morîan  ,  s'ëcriolt  Elé- 
iior!  11  ne  peur  nous  empêcher  de  noua 
aimer  ,  il  nous  défend  de  nous  voir.  Aie- 
line'  ma  chère  A7eline!  que  vais-jedeve- 
nir?  Pourrai-] e  vivre  féparée  de  toi?  Hélas! 
jufqu'à  ce  jour  le  chagrin  que  j'avcis  en 
te  quittant  étoit  du  moins  adouci  par  l'ef- 
pérance.  Ma  première  penfée  ,  en  me  le- 
vant, étoit,  je  verrai  A:^line ;  jeme  cou- 
chois  en  difant,  j'ai  vu  A^line.TjéÇor- 
mais  je  verrai  le  jour  fe  lever,  je  verrai 
la  nuit  revenir  ,  &  je  n'aurai  pu  lire  mon 
bonheur  dans  tes  yeux  ,  &  je  n'aurai  pu 
prefTer  ta  main  dans  la  mienne  ! — 

A7eline  attendrie, la'fToit  tomber  fa  tête 
dans  les  bras  de  Ton  Amant.  Mais  fi  elle 
pleuroit  du  regret  de  le  quitter,  elle  pleu- 
roit  auifi  du  plaifir  de  fe  voir  aimée  fi 
tendrement.  Quelquefois  un  mouvement 
de  courage  fe  mêlait  à  leur  douleur.  En- 
hardis par  l'amour  ,  ils  vouîoient  braver 
leur  tyran.  Elénor,  en  quittant  Aieline  , 
voulcit  emporter  au  moins  le  nom  de  fon 
époux  ;  il  vouloit  mener  fa  MaitreiTe  aux 
pieds  des  autels ,  pour  y  confacrer  leur 
amour  à  la  face  de  Morîan  :  mais  bientôt 
la  crainte  de  fe  perdre  par  cet  éclat ,  fuf- 
pendoit  leur  réfolution.   Moriaii  s 'étoit 
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clairement  expliqué  fur  leur  hyménée  ; 
fon  pouvoir  étoit  Tans  bornes  &  ion  cœur 
lans  déiicatefTe.  Ils  avoienr  tout  à  redou- 
ter. Enfin  décidés  par  la  crainte  de  fe  tra- 
hir eux-mêmes  ,  &:-par  refpoir  d'untemps 
plus  heureux,  ilsfe  condamnèrent  à  l'ab- 
lence  ,  de  peur  de  s'expofer  encore  à  un 
plus  grand  malheur.  Mais  du  moins  à  ce 
cruel  départ ,  ils  fentoient  le  regret  de  fe 
quitter,  Sc  non  la  crainte  de  s'oublier. 
Ils  ne  ie  recommandèrent  point  la  fidé- 
lité ;  ils  ne  foupçonnoient  pas  qu'il  y  eût 
des  Amans  infidèles. 

Enfin ,  Elénor  s'eft  arraché  des  bras 
d'Azeîine.  Le  bateau  qui  doit  le  pafTer 
cft  déjà  en  mouvement^  chaque  coup  de 
rame ,  imprimé  aux  flots  ,  femble  em- 
porter Ton  ame.  Azeline  ,  le  vifage  bai- 
gné de  larmes  ,  les  bras  tendus  vers  fou 
Amant  ,  femble  ,  par  un  mouvement 
involontaire  de  fon  corps ,  vouloir  donner 
au  bateau  un  mouvement  contraire.  Que 
devint  le  tendre  Elénor,  quand  l'ayant 
vue  longtemps  dans  cette  attitude  dculou- 
reufe,  il  la  vit  tomber  fans  cpnnofiance 
fur  le  rivage?  Il  en  perdit  lui-même  l'ufage 
de  fes  fens;  Se  il  en  fut  fi  profondément 
frappé  ,  qu'après  avoir  recouvré  fes  for- 
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CCS,  on  craignit  qu'il  n'eût  perdu  la  raifon. 
Si  telle  fut  la  douleur  d'Elénoren  quit- 
tant Azelïne  On  fent  qu'il  n'en  eut  pas 
moins  après  l'avoir  quittée.  La  partie  de 
l'ïfle  où  il  étoit  relégué,  étoit  la  plusflo- 
riiïante  &  la  plus  belle  ;  les  merveilles 
de  Flore  ,  les  tréfors  de  Pomone,  des  prés 
toujours  verds  ,  coupés  de  limpides  ruif- 
feaux,  qui,  parleur  murmure,  fembloient 
accompagner  la  voix  des  gentils  mufi- 
cicns  des  champs  ;  en  un  mot,  les  prodi- 
gaiirés  de  la  Nature  Se  toutes  les  ref- 
lûurces  de  l'art  en  avoient  fait  un  Eîifce 
terreftre.  Oh!  comme  ce -riant  féjour  étoit 
changé ,  pour  Elénor,  en  aiFreufe  folitude  ! 
-L'abfence  d'Azeline  enlevoit  à  la  Nature 
tous  Tes  charmes  :  il  ne  cherchoiî  le  bord 
des  ruiiTeaux  que  pour  y  endormir  fes 
cliagrins  ;  il  ne  s'étcndoît  fur  le  ga^on  que 
pour  l'arrofer  de  fes  larmes  ;  &  il  ne 
mêloic  fa  voix  au  rang  des  oifeaux  que 
pour  attrifter  leurs  chants  par  fes  plaintes. 
On  voit  fouvent  marcher  de  front  l'A- 
mour &  la  Poéfie.  Eicnor  avoit  fouvent 
chanté  Azeline  :  mais  c 'croient  les  accens 
d'un  Amant  heureux.  Un  regard  demandé, 
un  regard  oDtenu,  etoient autrefois  l'objet 
de  fes  Chanfons,  Hélas!  aujourd'hui  il  n'a 
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plus  à  chanter  qu'Azeline  abfente  ,  il  ne 
module  plus  que  des  airs  langoureux  & 
mélancoliques. 

Un  jour  fè  promenant  fur  le  bord  de 
la  rivière,  il  chantoit  fort  triltement  cette 
Chanfon  qu'il  venoit  de  compofer, 

plus  ne  verrai  cette  tendre  Azeline  ! 
llaS-i  plus  n'oytai  fon  parier  favouieux  ! 
Plus  ne  verrai  fa  bouche  coraline  , 
Me  rire,  hélas  l  d'un  ris  tant  amoureux! 

Phis  ne  verrai  ma  douce  colombelle 
D'un  air  tant  doux  chanter  fur  le  gazon 
Chanfon  d'amour  qu  avois  faite  pour  elle  , 
Et  d'un  baifer  me  pnyer  ma  Chanfon  ! 

Gentils  oifeaux,  fur  l'hcrbette  fleurie 
Nous  retrouviez  en  faluant  le  jour  : 
Un  vous  oyant  aprcnions  l'harmonie. 
En  nous  voyant  preniez  leçon  d'amour, 

Xas  !  qae  plaifîr  eft  voifin  de  dérrefTe  ! 
Comme  une  rofe  ai  vu  le  mien  flétrir; 
On  meurt  pauvret ,  quand  on  perd  fa  Maîtrefic  : 
Perdre  Azeline,  ah!  c'cft  plus  que  mourir. 

Par  monts,  par  vaux  fans  ccŒe  je  rappelle 
Ma  Mie  ,  hclas  !  que  n'ai  pu  retenir  > 
J!t  bien  que  meure  ,  en  me  fouvenant  d'elle, 
pas  ii*e»  Youdrois  perdre  le  fouvcair. 


DES    ROMANS.         ^oj 

Comme  il  achevoit  fa  trifte  Chanfon  , 
chantée  d'un  ton  plus  trille  encore  ,  il 
apperçut  le  corps  d'un  noyé  qui  venoic 
d'être  jette  furie  rivage;il  crut  diflinguer 
de  loin  les  traits  d'un  jeune  homme  de 
quinze  ou  fcize  ans.  L'efpoir  de  le  rap- 
peller  à  la  vie  le  fait  courir  vers  cet  objet 
qui  l'intérefle.  Il  porte  la  main  fur  lui ,  il 
le  trouve  fans  mouvement  ;  fes  yeux  s'at- 
tachent fur  fon  vifa^e  .  .  .  Ciel  quels 
traits  1  ...  Il  regarde  encore  .  .  .  Eft« 
ce  un  preftige  ?  enfin  il  tombe  fur  le  ca- 
davre, en  s'écriant  :  Grand  Dieu!  c  *eft  elle. 

En  effet  c'étoit  Azeline  elle  -  même. 
Le  malheureux  Elënor  eft  tombé  à  fes 
côtés,  inanimé  comme  elle.  Dès  qu'il  eut 
repris  fes  fens  : — Azeline  ,  s'cris-t-il ,  en 
verfant  un  torrent  de  larmes  1  Azeline  l 
c'eft  donc  ainfi  que  ta  m'es  rendue! — 
Alors  il  la  foulève  dans  fes  bras  :— «Azc* 
lin^  ,  réveiile-toi ,  c'ell  moi  ,.  c'efl  Elé— 
nor — .  Elle  ell  fourde  à  fes  cris  ;  Azeline 
n'entend  plus  la  voix  de  fon  Amant,  \l 
cherche  à  la  réchiiifFer  par  fon  haleine  ^ 
&  approche  fa  bouche  de  fes  lèvres  déji 
glacées:  i.  femble  que  cet  amant  infor- 
tuné s'errorce  d'exhaler  fou  ame  ,  &  de 
la  faire  paflfer  dans  le  corps  d*  Azeline  pour 
l'animer»  I  vj 
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Enfin  ,  après  quelques  'inflans  d'une 
lutte  aufii  douloureufe ,  il  fentit  palpiter 
un  peu  fous  fa  main  le  cœur  de  fon 
Amante.  Il  renouvelle  fes  fecours  &  ies 
eiForts  ;  &  il  voit  Azeline  ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière.  D'après  la  douleur  qu'il 
avoit  fentie  ,  on  peut  juger  de  fa  joie. 
Mais  quels  furent  les  tranlports  d' Aze- 
line ,  quand  fes  yeux,  à  peine  ouverts  , 
s'arrêtèrent  fur  Elénor  !  Elle  revoit  la 
clarté  du  jour  ,  elle  retrouve  fon  Amant  ; 
c'ell  recouvrer  deux  fois  la  vie. 

Après  s'être  abandonnés  l'un  Sc  l'autre 
aux  tranfports  les  plus  doux  ,  Elénor 
demanda  par  quel  piodige  ,  heureux  à  !a 
fois  &  malheureux  ,  Azeline  fe  trouvoit 
fous  les  yeux  &  dans  les  bras  de  fon 
Amant?  Azeline  répondit  en  ces  mots  : 

— Cher  Elénor,  au  moment  où  je  te 
vois  ,  où  je  te  parle  ,  où  je"" fuis  dans  tes 
bras,  puis-je  m'entretenir  de  mes  cha- 
grins? P.iaistu  le  veux  j  afTéyons-nous  fur 
ce  gazon — . 

llss'afîirent  ;  elle  reprit  ainfi  : — Après 
nos  trilles  adieux,  &  ton  départ  bien  plus 
trille  ,  mes  yeux  ne  purent  quitter  le  ba- 
teau qui  t'ernportoit^  hélas!  il  fembloit 
qu' àmeiure  que  tu  t'éloignpis  de  moi^  mon 
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ame  te  fuivoit;  je  ne  refpirois  plus;  mon 
cœur  cefTa  de  battre  quand  je  cefTai'  de 
te  voir  ,  &  je  tombai  fur  le  rivage  fans 
mouvement  oC  fans  vie.  Ah  !  du  moins 
mes  douleurs  étoient  fufpendues.  Deux 
Infulaircs  qui  m 'ap perçurent ,  fe  hâtèrent 
de  IDC  fecourir  ;  ils  m'emportèrent  chez 
moi ,  &  Ifcurs  foins  me  rendirent  à  la  vie  , 
c'ell-à-dire  ,  aux  plus  cruelles  douleurs. — 

A  ces  mots ,  xA-zeline  fe  mit  à  pleurer 
Imèrement.  Elénor  attendri  prit  foin  d'eP 
fuyer  fes  larmes  :  mais  il  s'apperçut  bien- 
tôt qu'il  en  verfoit  autant  qu'elle. 

— Hélas!  reprit  Aieline  ,  après  t'avoîr 
perdu  ,  comme  la  campagne  me  parut 
vaftel  comme  la  ville  même  me  parut 
trille  &c  foliraire  l  J'étois  loin  d' Elénor  , 
j'habitoisun  défert.Je  retonrnois  aux  lieux 
fleuris,  où  l'amour  nous  avoit  réunis  fi 
fouvent;  je  te  favois  abfent ,  &  je  t'y 
cherchois  encore.  Hélas  1  pour  la  pre- 
mière fois  ,  je  me'  trouvois  fenl  au  lieu 
du  rendez-vous.  Tout  ce  qui  m'environ- 
noir,  me  donnait  d'heureux  fouvenirs  :. 
mais  ces  plaifirs  étoient  bien  empoifonnés 
par  la  réflexion.  Je  confidérois  le  gazori 
où  tu  aimois  à  t'affeoir.  Je  vis  encore  des 
fleurs  que  tu  avois  eiFeuillces  autour  de 
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moi  ;  jentendis  les  oifeaux  que  nous  nous 
plaifions  «i  écouter.  Hé  as!  il  me  fembloît 
que  leur  voix  étoit  plus  foible ,  que  leurs 
accens  étoient  plus  triftes  ,  ils  fembloient 
gémir  avec  moi  de  rabfence  d'Elénor, 
Mes  yeux  erroient  fans  cefîe  autour  de 
moi  ,  comme  je  te  cherchoiis  autrefois, 
quand  tu  feignois  un  momenj:  de  te  dé- 
rober à  mes  regards  :  mais  ce  qui  étoit 
jadis  un  jeu  innocent,  étoit  devenu  une 
cruelle  vérité.  Je  ne  voyois  plus  rien  , 
j'étoi-  feule  au  monde.  Tantôt  un  bruit , 
qui  m'apportoit  une  douce  iilufion  ,  me 
faifoit  détourner  la  tête;  tantôt  je  pro- 
nonçois  ton  nom  :  l'écho  feul  répondoît 
à  ma  voix  ,  &  mes  larmes  couloient 
abondajnment. 

C'eft  ainfi  que  je  paffai  les  premiers 
jours  de  ton  abfence  :  je  ne  tenois  â  la  vie 
que  par  l'efpoir  de  te  retrouver.  Un  ma- 
tin ,  ie  vis  arriver  Ephife,  cette  tendre 
fœnr  d*un  frère  (î  cruel  :  tu  fais  Elénor , 
qu'Ephife  a  toujours  protégé  nos  inno- 
centes amours  ;  tu  connois  fon  cœur  feii- 
lible;  tu  fais  que  nous  ferions  heureux, 
fî  notre  bonheur  eut  dépendu  de  fes  loins; 
elle  m'aborda  avec  un  front  chargé  de 
triitelié ,  ^ui  fembloit  d'annoncer  les  plus 
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fâobeules  nouvelles.  Je  crus  un  moment 
qu'elle  venoit  m'apprendrc  que  tu  n'étok 
plus.  Après  tout  ceque  j'avois  déjà  fouf- 
fert ,  il  me  fembloit  que  c'étoit-la  le  feul 
malheur  que  j'eulîe  à  redouter.  Ephife  , 
m 'écriai- je  quel  nouveau  malheur  venez- 
vous  m'appi  endre?  Elénor  ne  vit- il  plus? 

Ephife  me  raflura  fur  cette  crainte  : 
mais  fes  larmes  fe  mêlèrent  bientôt  aux 
miennes  pour  pleurer  ton  abfence.  Aze- 
line ,  me  dir-elle  ,  vous  favez  G.  je  par- 
tage vos  ennuis  1  vous  favez  que  j  *ai  pleu- 
ré, comme  vous  ,  le  départ  d'Elénor! 

En  effet ,  mon  ami ,  Ephife  me  parut 
(î  affligée  ,  fa  douleur  me  fembla  (i  vive, 
que  (je  l'avouerai  )  je  fentis ,  malgré  moi, 
un  mouvement  de  jaloufie — . 

A  ces  mots,  Elénor  avant  témoîfrné 
fa  furprife ,  Azeline  fe  hâta  de  fe  juitiher. 
— Raffure-toi  ,  mon  ami ,  lui.  df|f  -  elle 
plus  tendrement;  je  n'ai  pas  eu  un  feul 
doute  fur  la  pureté  de  fes  feniimens  ,•  je 
n'ai  pas  eu  une  feule  crainte  fur  ta  fidelitéî 
mais  Ephife  fembloit  t'aimer  (i  tendre-» 
ment ,  que  je  craignis  prefque  que  fon 
cœur  ne  fut  aufîi  tendre  que  le  mien  ;  mon 
amour  étoit  jaloux  de  {on.  araiiié — . 

AufE-tot  Éiénor  faiilt  une  main  d'Aïe- 
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Une  ,  la  baifa  avec  tranfport ,  l'arrofa  de 
hrmes  de  plaifir,  &c  Aieïine  continua  ain- 
fî  ;— 'Ephife  fe  j errant  dans  mes  bras  avec 
certe  tendre  familiarité  que  ru  lui  connois: 
Chère  amie  ,  me  dit-elle ,  je  viens  dépo- 
fer  mes  allarmes  dans  votre  IVm  ;  mon 
frère  rramc  quelques  noirs  complots,  il 
ne  m'a  pas  confié  fon  projet ,  parce  qu'il 
craint  mon  amitié  pour  vous:  mais  je  foup- 
çonne  quelque  impofture  qui  peut  vous 
perdre.  Il  médite  une  lettre  à  Elénor  , 
pour  l'abufer  par  quelque  faiiffe  nouvelle: 
peut-être  veut-il  ie  réduire  au  défefpoir, 
en  vous  accufant  auprès  de  lui. 

Ah  !  mon  cher  Elénor ,  à  ce  difcours 
un  friiïon  mortel  parcourut  rapidement 
tout  mon  corps.  Ephife  ,  fondant  en  lar- 
mes ,  me  quitta  pour  aller  chercher  de 
nouvelles  lumières  ,  (k  moi  je  demeuiaî 
enfevelie  dans  la  plus  profonde  douleur. 
La  nuit  vint ,  &  Tes  ténèbtes  ne  firent 
qu'augmenter  mes  terreurs.  Mes  veux  ne 
fe  fermèrent  point, les  plus  fijnelVes  images 
vinrent  effrayer  mon  imnrination  :  enHri" 
il  ne  me  fut  plus  poffiblc  de  commandéir 
à  mes  rranfports;  &  les  premiers  rayons 
du  marin  ayant  éclairci  les  rénébres  ,  jç' 
conçus  un  projet  qui  me  fut  fuggéré  par 
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l'airour  &  le  défefpoir.  Jevouloistevoir, 
te  parler,  te  prémunir  contre  les  rules 
du  tyran.  Tout  m'étoit  fufped;  je  ne  vou- 
lois  confier  qu'à  moi  feule  l'intérêt  de 
mon  amour  £c  le  foiii  de  ta  vie.  J'ai  re- 
vêtu ,  comme  tu  vois ,  pour  n'être  pas 
reconnue  ,  l'habit  d'un  frère  qup  la  mort 
m'a  enlevé;  j'ai  détaché  un  bateau  que 
j'ai  apperçu  près  du  rivage  ^.j'ai  faifi  deux 
rames  qui  le  trouvoient  fous  ma  main  , 
&  j'ai  fendu  les  flots  pour  voguer  vers 
toi  :  mais  foudain  un  horrible  coup  de 
vent  me  frappe  ,  renverfe  le  bateau,  qui 
cft  entraîné  par  les  vagues  ,  &  me  jette 
fur  ce  rivage  ,  où  l'amour  t'a  fans  doute 
amené  pour  me  rendre  tout  à  la  fois  la 
vie  &  mon  Amant — . 

Ainfi  parla  Areline.  Elénor  ne  pouvoir 
fe  lafTer  d'admirer  fon  courage  &  fa  can- 
deur .*  tant  damnur  le  confoloit  de  toutes 
fes  infortunes.  Il  s'enivroit  de  plaifr  en 
la  regard?nt.  Leurs  tranfports  furent  fi 
vifs!  leur  converlation  fut  fi  tendre!  leurs 
malheurs  pafies  ,  leurs  dangers  préfens  , 
tout  avoit  dilparu  à  leurs  yeux.  Ils  ne 
fentoient  que  le  bonheur  de  fe  retrouver, 
que  le  plaifir  de  s'aimer  :  il  n'y  avoit  plus 
ce  tyran  pour  eux.  Elénoi-  ne  connoifToit 


2IO       BIBLIOTHEQUE 

plus  dans  la  Nature  entière  que  l'amour 
&  Azeline.  Mais  la  nuit  vint  les  rap- 
peller  à  eux-mêmes:  il  fallut  fe  réfoudre 
a  fe  léparer  ,  &  comment  Azeline  repaf- 
fera-t-elle  les  flots  ?  C'eft  à  quoi  ils  n'a- 
voient  pas  fongé  un  feul  inftant.  Deux 
Amans ,  deux  Amans  fî  tendres  pouvoient- 
ils ,  en  fe  retrouvant ,  fonger  aux  moyens 
de  fe  quitter?  Pas  un  bateau  furie  rivage , 
&  la  nuit  s'épaifîîfToit  de  moment  en  mo- 
ment. Enfin  Elénorne  voit  d'autre  moyen 
que  de  pafTer  Azeline  à  la  nage.  Il  s'ap- 
.plaudit  au  fond  du  cœur  d'avoir  trouvé 
î'occafion  de  lui  donner  une  nouvelle 
preuve  de  fon  amour.  Il  la  force  de  con- 
leniir  à  fon  projet.  Elénor,  légèrement 
vêtu ,  charge  fur  fes  épaules  la  tenire 
Azeline  ,  qui  l'entoure  de  fcs  deux  bras 
amoureux ,  &  il  s'élance  au  milieu  des 
flots.  11  feroit  difficile  de  repréfenter  ici 
l'ardeur  d'Elénor  à  fendre  les  vagues,  & 
le  tendre  effroi  d' Azeline.  Elle  craint  d'af- 
foiblir,  par  fon  poids,  les  forces  de  fon 
Amant.  Comme  elle  fait  fon  corps  léger  ! 
comme  elle  retient  fon  haleine  1  Elle 
craint  pour  Elénor  ,  qui  ne  tremble  que 
pour  elle  ;  elle  femble  ,  par  un  mouve- 
ment involontaire,  chercher  à  faciliter  la 
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pénible  navigation  de  fon  Amant.  Ils 
arrivent  enfin  ,  &  l'heureux  Elénor  dé- 
pofe  fur  la  rive  la  fenfibie  Azeline  ,  qui, 
lans  avoir  fait  le  moindre  mouvement  , 
étoit  bien  plus  fatigué  que  lui.  On  fe 
figure  aifément  les  tranfports  de  joie 
d' Elénor,  $c  les  tendres  remerciemcns 
d' Azeline. 

Il  fallut  bientôt  interrompre  cesépan- 
chemens  par  de  nouveaux  adieux.  Elénor 
doit  repaffer  la  rivière  pour  retourner  au 
lieu  de  fon  exil.  Azeline  juge  ce  paffage 
plus  dangereux  que  le  premier  •  car  fon 
Amant  feul  eft  en  péril.  Sa  crainte  redou- 
ble ,  &:  fa  triftelTe  abat  le  courage  d'Elé- 
nor.  Les  forces  de  fon  Amant  ne  font 
pas  épuifées  par  la  fatigue  ;  mais  fon  cœur 
eftaffoibli  par  la  douleur  de  quitter  encore 
tout  ce  qu'il  aime.  Il  fallut  pourtant  s'ar* 
racher  de  fesbras;  Se  malgré  fon  défef- 
poir  ,  malgré  les  larmes  d' Azeline  ,  Elé- 
nor eft  encore  au  milieu  des  flots.  Il  na- 
geoit  feul  ,  &  il  fembloit  chargé  d'un 
pefant  fardeau.  A  fon  premier  voyage  , 
le  plaifir  de  porter  fa  chère  Azeline  alle- 
geoit  fa  navigation  ;  la  trifteffe  qu'il  em- 
porte dans  fon  cœur,  femble  le  (urchar- 
gcr  bien  plus  que  le  précieux  fardeau  qu'il 
a  dépolé  fur  la  rive. 
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Cependant  Elénor  ell  arrivé  dans  fon 
défert,  comme  Aieline  eit  demeurée  dans 
fa  trille  folitude  ;  &  des  dangers  qu'ils 
ont  courus  Tun  &  l'autre  ,  il  ne  leur  refle 
plus  que  les  ennuis  de  l'abfence.  C'en 
étoit  trop;  Se  ils  y  auroient  fuccombé 
fans  doute,  fî  refpérance ,  qui  cft  la  mère 
du  courage ,  ne  leur  eût  donné  la  force 
d'y  refiiler. 

Cependant  l'inimitié  de  Morian  ne  dor- 
moitpas.Ce  n'eft  pas  fans  raifonqu'Ephife 
Vavoit  âccufé  de  tramer  un  complot  cri- 
minel. A  peine  Elénor  avoit-il  quitté  Aze- 
line  ,  qu'il  reçut  de  lui  une  lettre  artifi- 
cieuie  ,  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
»  Pardon,  mon  cher  Elénor,  des  cha- 
«  grins  que  ]e  t'ai  caufés.  C'efl  à  moi  de 
.  n  te  confolcr  ajTrès  t'avoir  perfécuté.  Si 
»>  quelque  chofe  peur  exxuler  mes  procé- 
«  ùés,  c'ell  que  j'étois  ton  rival  :  mais 
«  je  fuis  d'autant  plus  honteux  de  mes 
»  perfécutions,   que  je  te  fus  cruel  par 
>.  amitié  pour  une  ingrate.  Je  t'ai   fait 
»  perdre  Azcline  fans  la  gagner  j  car  je 
»  dois t'apprendre que  l'infîdelle n'a réfifté 
!>   à  mon  amonr  que  pour  trahir  le  tien, 
33  Je  voulois  la  rendre  parjure  :  elle  l'eft; 
i>  mais  c'efl  pour  un  autre  que  moi.  C'efl 
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u  zlnCi  qu'elle  a  fu  faire  deux  malheu- 
j>  reux  :  &  je  le  fuis  daurant  plus  moi- 
»  même  ,  qu'au  chagrin  de  n'être  pas 
5J  aimé ,  fe  joint  le  remords,  d'avoir  été 
33  iujufte  envers  toi  ». 

On  fent  le  chagrin  que  cette  lettre 
auroit  caufé  à  Jh-lcnor  ,  s'il  n'avoit  été 
prévenu.  Elle  ne  fervit  qu'à  augmenter 
fa  haine  contre  Morian,  &  fou  amour 
pour  Azcline.  Morian  fenroit  bien  en 
l'écrivant  que  fon  impofture  ne  tarderoit 
pas  à  fe  découvrir,  mais  il  étoit  pofTibie 
que  dans  fon  premier  mouvemen:,Elénor 
s'abandonnât  à  foil  dérefpoir  :  d'ailleurs  , 
il  étoit  au  moins  fur  de  lui  caufer  un 
chagrin  paiïager,  &  l'on  a  vu  que  ces 
petites  cruautés  ai">partenoient  au  carac- 
tère de  Morian.  Chaque  peine  qu'il  cau- 
Toii-  aux  deux  Amans ,  étoit  un  plaiilr 
qu'il  fe  donnoir. 

MaisElénor  oc  Aveline  ne  pouvantfe  con- 
fier à  perfonne  ,  furent  forcés  d'emnlover 
toutes  les  reflources  de  leur  imagination  , 
pour  fe  communiquei  leurs  penfées  amou- 
reufes.  Ils  trouvèrent  divers  flratag-^mes" 
pour  s'écrire,  oc  ils  furent  forcés  de  chan- 
ger fouvent  de  moyens  pour  n'être  pas 
découverts.  A  la  fin ,  foit  qu'il  eut  appris 
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<|u'on  avoit  fait  autrefois  de  quelques 
oifeaux  de  fidèles  meffagers  d'amour , 
foit  que  l'amour ,  qui  eft  toujours  inven- 
tifjlui  en  eût  fuggéré  l'idée ,  Elénor  drefîa 
un  jeune  pigeon,  &  lui  apprit  à  Recevoir 
dans  fon  bec  un  billet  doux  ,  &  à  l'aller 
porter  difcrètemenc  à  Azeline.  La  tendre 
colombe  eft  l'oifeau  que  les  Poètes  don- 
nent à  la  Déefle  Vénus.  II  eft  plus  pro- 
pre à  fervir  les  Amans,  parée  qu'il  fent 
plus  vivement  l'amour. 

Ce  fidèle  mefîàger  fervit  long-temps 
Azeline  &  Elénor  avec  fuccès;  mais  à  la 
fin  Morian  (  foit  que  le  hafard  eût  éclairé 
fa  jaloufe  haine  ,  foit  qu'il  sût  été  inftruit 
par  quelques  délation)  découvrit  le  ftrata- 
gême  des  deux  Amans.  Il  apofta  des  el- 
pions,  fit  lui-même  fentinelle,&  il  apprit 
bientôt  par  fes  propres  yeux  comment  Se 
à  qu'elle  heure  fe  faifoit  le  meiïage 
amoureux. 

•  Cette  découverte  fuggéra  au  tyran  un 
projet  bien  digne  de  lui.  Cette  idée  , 
comme  on  va  voir  ,  ne  pouvoit  entrer 
que  dans  la  tête  de  Morian ,  de  cet  hom- 
me ,  qui,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî ,  poffé- 
doit  fi  bien  la  cruauté  du  détail.  Il  s'arma 
d'un  fufil ,  &  vint  attendre  l'oiseau  à  ion 
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paiïage.  Il  auroit  bien  pu  (urprendre 
Azeline  au  moment  011  ejle  auroit  reçu 
la  lettre  :  mais  il  n'eiit  pas  été  content  de 
lui-même ,  fi  en  interceptant  le  melîage 
il  n'eût  tué  l'innocent  uiefiTager.  Il  vient 
donc  l'attendre  au  paffage  ;  il  le  furprend; 
le  barbare  l'ajufte  ;  il  tire ,  &  le  plomb 
frappe  l'oifeau  mortellement.  Cependant, 
comme  il  ne  mourut  pas  fur  le  coup  ,  il 
tomba  vivant  encore  aux  pieds  de  Morian. 
Le  tendre  oifeau  avoir  encore  le  billet 
dans  fon  bec.  Malgré  la  mort  qui  le 
gagnoit  par  degrés ,  il  fembloit  le  ferrer 
plus  étroitement.  Morian  ne  pouvoit  le 
lui  arracher,  &  l'oifeau  ne  lâcha  la  lettre 
qu'en  expirant. 

Morian  étoit  auffi  charmé  d'avoir  tué 
l'oifeau ,  qu'il  étoit  fier  d'intercepter  la 
lettre  qu'il  portoit.  De  tous  les  billets 
qu'Elénor  avoir  écrits  ,  c'étoit,  celui  qui 
demandoit  le  plus  de  fecret.  Las  d'une 
abfence  fidoulouieufe,ilexhortoitAzeline 
ày  mettre  fin  ,  &  lui  écrivoit  en  ces  mots  ; 

"  C'ell  trop  long-temps  fouifrir  ,  ma 
>»  chère  Azeline.  Te  poiïeder  ou  mourir  , 
'>  voilà  le  vœu  d'Elénor.  Ofons  tout  en- 
»  treprendre.  Quel  danger  pouvons-nous 
«  courir  ?  Cormois-tu  de  plus  grand  mal- 


2i6         BIBLIOTHEQUE 


»>  heur  que  l'abfence  ?  Abandonnons  cette 
»*  Ifle  qui  nous  vit  naître  ,  pour  échapper 
»>  à  la  vengeance  de  notre  perfécuteur. 
M  Nous   h-cns  chercher  des   climats  où, 
»>  l'amoui  ne  foit  pas  en  bute  à  la  cruauté 
j>  des  tyrans.  Nous  irons  porter  nos  voeux 
»  aux  pieds  des  Autels  ^  le  Ciel  recevra 
»>  nos  fermcns ,  &:  nous  vivrons  heureux 
w  fous  fes  aufpice's.  Ah  1  ma  tendre  Aze- 
»   line  ,  cette  idée  doit  nous  faire  braver 
»  tous  les  dargtrs.  L'amouf  m'infpire  c;^ 
»>  projet  ;  il  le  fera  réuflir.   Un  mot,  ^^' 
»  chère  Azclinc,  &  que  ce  mot  foî't'  , 
'>  eue  je  le  défire ,  que  je  l'attends  de  ton 
»  amour  Se  de  ton,  courage  ».  *^'-'^ 

Le  plaifir  qu'avoir  Monan  à  dér5fi?^:t 
ce  projet,  l'empêcha  d'éprouver  le  moin- 
dre mouven^entdi'  colère,  llrclut  la  lettre 
pour  concerter  ia  vengeance.  Il  médiroit 
la  rerfécution  avec  cettevoljpté  que  l'on 
gorte  à  faire  un  heureux. 

Tandis  que  Morian  cherchoit  à  tirer 
pani  de  cette  aventure,  la  tendre  Azeline 
attendci^  au  lieu  ordinaire  la  lettre  qu'il 
venoît  d'intercepter.  L'heure  le  palfe  ,  & 
cependant  l'cifeau  n'arrive  point.  Elle 
eiï  affife  au  pied  de  l'arbre  où  il  a  cou- 
tume de  s'abattre.  Q?mme  elle  ne  voit  ni 
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n'entend  roifes-u  mefTager  ,    elle   craint 
d'abord  d'avoir  pris  un  arbre  pour  l'autre. 
Mais  c'eft  bien  le  même  ormeau  où  il  a 
coutume  de  s'arrêter  ,  «pour  laîiTer  pren- 
dre dans  fon  bec   le    billet   amoureux. 
Azeline  inquiète  l'appelle  par  fes  vœux, 
,  par  fcs  foupirs  ;  rien  ne  paroîr.  Ah  !  û  Elé- 
nor  avoit  négligé  d'écrire  ;  fi  la  colombe 
s'étoit  arrêtée  en  chemin  1  MaisElénor  eft 
fi  exact ,  &C  la  colombe  fi  fidelle  1  Azeline 
efpirant  à  peine,  monte  fur  une  hauteur. 
es  yeux  fe  portent  au  loin.   Le  Ciel  eft 
in, 8c  i'oifeau  chéri  ne  fe  montre  point. 
a.i.zeline  éperdue  defcend  dans  la  plaine  , 
Ttencoreà  l'arbreavecune  lueurd'ef- 
iice  ,  y  arrive ,  ne  voit  rien  ,  &  tombe 
Jur  le  gazon  comme  accablée  de  laflîtude. 
C'ell  dans  cette  cruelle  agitation  que 
la  nuit  vint  la  furprendre  j    nuit  plus 
afFreufe  encore  que  le  jour  qui  l'avoit 
précédée.  Le  lendemain  l'aurore  n 'avoit 
pas  encore  blanchi  l'horifon  ,  qu  Azeline 
étoit  déjà  au  pied  de  l'arbre.  Que  devint 
cette  Amante  infortunée  ,  quand  elle  vit 
encore  finir  le  jour  fans  avoir  apperçu  l'a- 
moureux oifeaulMais  ce  qu'elle  avoit  fouf- 
fertlaveille,Elénor  le  foufFrit  ce  jour-là  ; 
car  il  étoit  venu  attendre  une  réponfeqit'U 
177^.  Juillet,  i.'r  Vol,       K 
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ne  devoitpas  recevoir.  Ainfiétoient tour- 
mentés nos  deux  Amans  ;  &c  Morian  fe 
confoloit  du  refus  d'Azelïne  par  les  cha- 
grins qu'il  lui  caufoit. 

Sans  changer  de  fentiment  à  leur  égard, 
il  réfolut  un  beau  jour  de  changer  de 
conduite.  Jugeant  que  la  difficulté  de  fe 
voir  ne  feroit  qu'augmenter  leur  amour  , 
il  prit  le  parti  de  les  rapprocher.  Il  crut 
travailler  plus  fûrement  à  fa  vengeance, 
en  couvrant  fa  haine  d'un  voile  d'amitié. 
Il  les  pria  d'oublier  le  palî'é  ,  &  leur  per- 
mit de  fe  livrera  leur  amour.  Il  déguifa 
û  bien  fes  véritables  fentimens  ,  que  la 
généreufe  Epîiiie  le  remercia  en  verfant 
des  larmes  de  joie  ,  &  Morian  ,  pour 
achever  d'éloigner  tous  les  foupçons  ,  lui 
permit  de  fe  lier  d'amitié  avec  Azeline. 

Après  avoir  laifTe  couler  un  afTez  long 
intervalle  pour  affermir  leur  confiance  & 
leur  fécurité  ,  il  travailla  à  leur  fufciter 
des  obllacles  Se  des  chagrins.  Un  jour  il 
engagea  fa  fœur  à  faire  un  peu  loin  avec 
Azeline  une  partie  de  plaifir  fur  la  rivière. 
Azeline  s'étoit  donné  depuis  peu  de  jovu^s 
un  petit  habit  de  fantaifie  ,  &  Morian  en 
avoir  fait  faire  iecrètement  un  autre  touç 
femblable  pour  s'en  fervir ,  comme  on 
va  voir. 
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Pendant  cette  promenade  ,  il  manda 
Elénor  ,  fous  prétexté  de  l'entretenir  de 
fonmariageavec  Azeline.Apeineétoient- 
ils  entrés  en  converfation,  qa'il  arrive  un 
homme  apoîlé  par  Moriari  ,  tout  hors 
d'haleine  ,  &  avec  toute  la  pantomime 
de  la  douleur.  Morian  l'interrogea  tout 
haut ,  pour  avoir  une  réponfe  qu'il  avoit 
diflée  lui-mcme  ;  8c  cet  homme  ,  qui 
étûit  une  cfpèce  de  matelot  ,  raconta 
devant  Elénor,  qu'étant  fur  le  bord  de 
la  rivière,  une  jeune  perfonne.  qurs'étort 
mife  à  l'écart  pour  le  baigner  avec  une 
amie  ,  avoit  eu  le  malheur  de  fe  noyer  , 
&  qu'il  apportoit  fon  habit  pour  voir 
fi  par-là  elle  pouvoir  être  reconnue. 

En  parlant  ainfl  ,  il  déploya  la  robe 
qu'avoir  fait  faire  Morian  ;  èc  foudaiii 
Elénor  ayant  cru  lareconnoître:  Azelineî 
s'éctia-t-il,  c'eft  Azeline  .  Morian  feignît 
de  fon  coté  la  plus  vive  douleurj&:  voyant 
qu'Elênor  étoit  prêt  à  fe  trouver  mal  , 
il  lui- parla  avec  bonté  ,  8:  le  fit  recon- 
duire ,  en  difant  qu'il  prendroit  pour  lui- 
même  tous  les  foins  qu'on  lui  rendroit. 

Tandis  qu*£lénor,  rinie::é  chez  lui, 
s'abandonne  à  tout  fon  défefpoir  ,  Moriaa 
court  rejoindre  Azeline  &   Ephife  j  8c 

Kij 
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pôurfuivant  Tes  projets ,  il  joue  auprès 
d'Azeline  la  fcène  qu'il  venoit  de  jouer 
devant  E.'énor ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  lui  per- 
fuade  qu'elle  a  perdu  Ton  Amant.  On  fe 
figure  la  douleur  d'Ephife  &  le  défefpoir 
d'Azcline.  Morian  ne  paroît  pas  moins 
affligé.  Il  femble  n'avoir  l'efprit  occupé 
^ue  des  moyens  de  confoler  cette  Amante 
défolée.  Èniin  ,  il  perfuade  à  Ephife 
d'amener  Azeline  à  une  campagne,  pour 
cacher  de  la  diftraire  de  Tes  ennuis  ;  Sc 
ces  deux  amies  ,  qui  ne  doutoient  pas  de 
la  bonne-foi  de  Morian  ,  fe  retirent  fur 
le  champ  dans  une  terre  qu'avoir  ce  der- 
nier ,  un  peu  éloignée  de  la  Ville. 

Azeline,  accablée  par  la  douleur,  fuivit 
Ephife  fans  dire  oui ,  fans  dire  non  5  elle 
n'avoit  plus  ni  défir  ,  ni  volonté  ;  fon  œil 
étoit  fec  ;  la  fource  de  fes  larmes  fembloit 
tarie  ;  fa  voix  n'articuloit  plus  aucun  fon  ; 
on  l'auroit  cru  muette  &  infenfible.  Le 
lendemain  elle  fe  leva  avec  un  vifage 
riant,  mais  avec  des  yeux  troublés,  Elle 
alla  trouver  Ephife  :  Je  l'ai  vu  ,  lui  dit- 
elle  ;  Elénor  va  venir  ;  je  lui  ai  parlé.  Le 
voyez-vous  ?  Il  m'aime  toujours.  Cette 
fauffe  joie  fut  fuivie  d'une  convulfion 
eifrayante,  &  Ephife  trembla  que  la  dou- 


DES    RO  MANS.  221 

'"■■■■■*■■'■■ -■  -'    ■    ■  ■      —-■■■■  ■-■■  ■-— ■  »  I»  ■  *■■—  ■  I     ,^ 

leur  n'eût  dérangé  pour  toujours  les  org.i- 
nesd'Azeline.  Ces  accjs  de  délire  reve- 
noient  afiez  fcu/ent  ,  Zc  les  raomens  où 
ellereprenoit  Tufagedc  larailon  ,étoient 
ceux  où  Ton  cœur  ccoic  le  plus  déchiré. 

F-phife  auroit  bien  voulu  confoler  foji 
amie  ;  mais  comment  réufîîr  à  lui  Faire 
oublier  un  malîieur  qu'elle-même  avoit 
toujours  préfenc  à  la  mémoire  ?  Au  mo- 
ment o\  elle  lui  confeilloit  de  diitraire 
les  ennuis  ,  elle  paroi/Toi c  aufli  affligée 
qu'elle-même.  Elle  alloit  fouvent  avec 
une  tranquillité  alFeé^ée  l'exhorrer  à  ou- 
blier Elénor  ,  Se  elle  tiniilbit  toujours 
par  le  pleurer  avec  elle. 

Moiian  ,  fouvent  témoin  de  leur  dou- 
leur ,  n'en  étoit  pas  plus  attendri.  Il  ien* 
toit  fort  bien  que  le  ha/ard  pouvoit  ,  de 
moment  en  moment  ,  dévoiler  fa  fourbe- 
rie^ oC  cherchant  à  mettre  le  tems  à  profit, 
il  vouloit empêcher  le  mariage d'Aieline 
&  d'Elénor.   C'étoit-l.\  fon  grand  projet. 

Il  parvint  à  fon  oreille  un  bruit  con- 
fus ,  qui  tendoit  à  fliire  croire  qu'il  y 
avoit  quelque  myllcre  dans  la  naiffance 
d'Elénor.  Ce  bruit  trouva  des  commen- 
tateurs :  oji  en  donna  diverfes  explica- 
tions^ 6c  quelques-ans,  inllruits  de  Tinté- 
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rêt  que  Morian  prenoit  à  cette  afFaire  , 
lui  perfuadèrentqu'Elénor  étoirfoup^-on- 
né  d'être  proche  parent  d'Azeline.  Cette 
confidence  fit  grand  plaifir  à  Morian  , 
qui  croyoit  y  voir  un  puiffant  obftacle  à 
l'hymen  qu'il  vouloir  empêcher. 

Mais  maigre  le  foin  qu'il  prenoit  de 
cacher  Tes  démarches,  l'officieufe  Ephife 
eut,  par hazard, quelques foupçons.  Elle 
crut  s'appercevoir  un  jour  qu'une  lettre 
qu'elle  venoit  de  recevoir  avoit  été  lue 
auparavant.  Elle  craignit,  de  ce  moment, 
quelque  nouvelle  manoeuvre  ;  8c  les  ten- 
tatives qu'elle  iit  aufli-tôt  pour  difîîper 
fes  craintes  ,  ne  fervireni  qu'à  les  aug- 
menter. Enfin  ,  ne  pouvant  plus  vivre 
dans  cette  incertitude  ,  elle  partit  fecrè- 
tement  fans  faire  aucune  confidence  à 
Azeline  ,  &  elle  alla  s'informer  dans  la 
Ville  même  de  l'hilloire  d'Elénor.  Ce 
qu'elle  en  apjTic ,  en  la  rempliflant  d'in- 
dignaiion  contre  fon  frère  ,  ouvrit  fon 
eœur  à  la  plus  douce  efpérance.  Elénor 
vivroit  encore  !  Azeline  pourroit  encore 
être  heureufe  !  Tous  les  vœux  de  fon 
eœur  étoient  remplis.  Elle  court ,  avec  le 
plus  tendre  empreflement ,  vers  la  mai- 
ion  d'Elénor.  Eltnor  étoit  (  ncore  vivant  j 
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nais  quelle  vie  que  celle  de  cet  Amant 
infortuné  !  Pour  exprimer  la  douleur  où 
l'avoit  plongé  la  prétendue  mort  d'Aze- 
line  ,  il  funit  de  rcpréfenter  l'attitude  où 
Ephife  lefurpriten  arrivant.  Ilétoit  éten- 
du fur  une  chaile  longue  ,  vis-a-vis  un 
portrait  d'Azeline  ;  il  éîoii  pâle  ,  défait, 
mourant.  Depuis  le  prern'.er  indant  il 
n'avoit  pas  changé  d'attitude  ,  8c  Tes  yeux 
ne  s'étoient  point  cccachés  du  portrait. 
Il  âvdit  juré  de  ne  prendre  plus  aucune 
nourriture  ,  8c  de  mourir  ainfî  en  con- 
templant une  rnîage  adorée. 

Quand  Ephife  arriva  chez  lui  ,  il  étoit 
immobile  ,  &C  {es  yeux  prefque  éteints» 
Ephife  ,  charmée  de  le  retrouver  ,  mais 
effrayée  de  cette  terrifole  agonie  ,  lui  dit 
d'une  voix  tremblante  à  la  fois  de  plaifir 
&  de  crainte  :  —  Eiénor  ,  c'elt  moi  ;  c'ell 
Ephife  — .  Eiénor  ,  fans  changer  de  pof- 
ture  ni  d'aâiion  ,  lui  répond  d'une  voix 
qu'on  entendoit  à  peine  ;  —  Elle  n'eft 
plus:  je  meurs — .  Ephife  s'étant  appro- 
chée de  plus  près  ,  fe  prit  à  pleurer  amè- 
rement. —  Viv'ez  ,  s'écria-t-cllc,  A7eline 
vit  encore  — .  A  ces  mots ,  ii  fe  retourne  ^ 
&  d'une  voix  un  peu  moins  foible  :  — Elle 
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vit ,  dit-il  à  Ephlfe  !   —  Oui ,  répond^ 
elle  ,  Azeline  vit  encore  pour  vous  — . 

Elénor  craigiioit  qu'on  ne  Tabusât ,  pour 
le  rappeller  à  !a  vie  ;  il  craignoic  qu'on 
ne  fongeât  qu'à  prolonger  Tes  tourmens. 
Il  apprit  à  Ephile  le  projet  qu'il  avoit 
formé  de  ne  prendre  aucune  nourriture, 
&  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoir  fe  refondre 
à  violer  fon  ferment  qu'après  avoir  vu  de 
fes  propres  yeux  Axeline.  Il  falloir  bien 
confentir  à  ce  qu'il  vouloit.  Ephife  étoit 
confolée  de  tout  par  le  plaifir  de  retrou- 
ver Elénor  ,  &  par  l'efpoir  de  le  rendre 
heureux.  Cette  tendre  fille  étoit  fi  en- 
chantée ,  elle  fentoit  une  joie  fi  vive  & 
fi  profonde  ,  qu'en  faifant  un  nouveau 
retour  fur  elle-même  ,  elle  fût  prête  à 
s'accufer  encore  d'un  amour  intéreffé  ; 
elle  craignit  d'être  ,  fans  le  favoir  ,  la 
rivale  de  fon  amie.  Cependant,  en  inter- 
rogeant fon  cœur ,  elle  fentit  que  fon  vœu 
le  plus  ardent ,  que  fa  feule  envie  étoit 
de  reporter  Elénor  dans  les  bras  d' Aze- 
line. Elle  vit  bien  qu'elle  auroit  toujours 
la  plus  tendre  amitié  pour  Elénor  :  mais 
elle  vit  bien  aulfi  qu'elle  aimoit  toujours 
Azeline  ,  Se  cette  conviétioD  la  raiTurafur 
fes  fentimçns» 
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L'amitié  d'Ephife  n'éroit  capable  d'au- 
cune crainte.  Elle  brava  le  courroux  de 
Ton  frère  jufqu'a  faire  porter  Elénor  au- 
:  lès  de  fon  amie  ,  qu'elle  eut  foin  pour- 
tant de  préparer  à  cette  entrevue.  Les 
fens  d'Azeline  ,  fi  afioiblis  par  la  dou- 
leur ,  n'auroient  peut-être  pas  ré(îilé  à 
tant  de  joie,  fi  fon  ame  n'y  avoit  été 
difpofée  par  degrés. 

Je  n'entreprendrai  point  d'exprimer  ici 
le  bonheur  des  deux  Amans.  Avoir  repré- 
fenté  leurs  douleurs  ,  c'efl  avoir  fait  pref- 
fentir  leur  joie.  La  nouvelle  en  arriva 
bientôt  aux  oreilles  de  Morian  ,  qui  fe 
rendit  auprès  d'eux  enflammé  de  colère. 
Il  accabla  Ephife  des  reproches  les  plus 
injurieux.  Avant  de  les  quitter,  il  crut 
devoir  au  moins  à  fi  vengeance  de  dé« 
cîarer  aux  deux  Amans  que  le  Temple 
de  l'Hymen  Lur  croit  fermé  pour  jamais. 

Le  jour  qu'il  avoit  fait  croire  à  Elé- 
nor qu'il  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  ai- 
moit,  il  lui  avoit ,  fous  quelque  prétexte  , 
demandé  fes  papiers  de  famille.  Il  les 
avoit  donnés  à  quelques  Jurifconfultes  , 
pour  vérifier  s'il  n'étoit  pas  proche  parent 
d' Azeline  ,  comme  on  le  lui  avoit  fait  ef- 
pérer  ;  8c  les  Jurifconfultes  ,  ayant  pouffé 
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fort  loiil  leurs  recherches  ,  avoîent  trou- 
vé ce  que  Morian  ne  cherchcit  pas. 

J^îorian  ayant  donc  volé  auprès  àes 
deux  Amans,  après  leur  réunion  ,  manda 
fur  le  champ  ceux  qu'il  avoit  chargés  de 
cet  examen;  &  les  ayant  appellésenpré- 
fence  d'Elénor  ,  d'Azeline  Se  d'Ephife  , 
il  leur  ordonna  de  déclarer  tout  haut  ce 
qu  'ils  av'oient  appris  de  la  naifTance  d 'Elé- 
nor.  Les  Jurifconfultes,  par  ménagement 
pour  Morian  lui-même  ,  le  prièrent  de 
les  dirpenfer  de  parler  :  mais  Morian  , 
aveuglé  par  la  colère  ,  leur  ordonna  de. 
nouveau  ,  &  d'un  ton  plus  menaçant , 
de  dire  quel  avoit  été  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches. 

Quel  fut  rétonnement  de  toute  raifem- 
blée  quand  on  apprit  que  ,  par  les  per- 
quifîtions  faites  ,  on  avoit  découvert  un 
échange  très-*exrraordinaire.  Par  une  hif- 
toire  bien  circonftanciée,  Se  appuyée  iur 
des  écrits  authentiques  Se  fur  des  témoi- 
gnages évidens  ,  on  prouva  à  Morian  qu'il 
n'était  qu'un  enfant  fuppofé  ,  Se  que  le 
véritable  frère  d'Ephîfe  étoir  Elénor  lui- 
même.-A  cette  nouvelle,  qui  fembla  fou- 
droyer Morian  ,  Ephife  ,  touD- à-fait  raf- 
furée  fur  fes  fentimens  ,   courut  dans  les 
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brasd'Elénor,ens'écriant: — Mon  frère — ! 
Tandis  qu'Elénor  ,  Azeline&  Ephife  s'a- 
bandonnoient  à  l'expreffion  de  leur  joie  , 
Morian  demeuroit  muet  &  ftupide.  Ce 
fecret  divulgué  le  privoitde  fa  fortune  èc 
de  fon  rang.    Les  deux  Amans  ,  farisfaits 
du  bonheur  de  vivre  cnf^mble,  poufsèrent 
la  générofité  jufqu'à  lui  propofer  de  gar- 
der fon  premier  état.  Mais  les  Infulaires  , 
ayant  appris  cette  nouvelle  ,  ne  voulurent 
pas  confentir  à  lui  laifler  une  dignité  dont 
il  avoitfi  fouvent  abufé  -,   &  ils  en  revêti- 
rent ,    comme  malgré  lui ,   le  généreux 
Elenor.  On  fit  cependant  un  fort  heureux 
à  Morian  ,  à  la  prière  des  deux  Amans  8c 
de  leur  fœur  Éphife.  Azeline  &  Elénor 
fcellèrent  l'union  de  leurs  cœurs  par  le 
fceau  du  mariage.  Ils  vécurent  heureux 
èc  fidèles;  &  pour  combler  leur  bonheur, 
qui  étoit  le  prix  de  leurs  vertus,  ils  mou- 
rurent tous  deux  le  même  jour.  Leur  hif- 
toire  fe  conferva  parmi  leurs  Concitoyens, 
&  on  ne  prononçoit  jamais  leur  nom  fans 
bénir  leur  mémoire. 

(  Par  M,  Imhert.  ) 
Fin  du  premier  Volume  de  Juillet, 


APPROBATION. 

T 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  de» 
Sceaux,  le  premier  Volume  du  mois  de  Juillet  de  la 
Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  parok 
toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination  &  aux  âmes 
fenfibles ,  fans  jamais  blelf:!  ladçcençc.  A  Paris , 
ce  3c  Juin  1779.  DE  Sancy, 


De  rimpr.  de  Grange,  rue  de  la  Parchcmineiie.;, 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DESROMAMS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raïfonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François  _,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijloriques  &  critiques  concernan  t 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ;  ainji  que  les 
mœurs  j  les  ujages  du  tems  j  les  circonjlances 
particulières  &  relatives  j  &  les  perfonnages 
connus  _,  déguifés  ou  emblématiques. 

JUILLET  1779.  Second  VoLUifE. 

A     P  A  R  I  Sj 

Au  Bureau,  rue  du  Four -Saint -Honoré, 

près  S.  Euftache  ,  pour  Paris  : 
Au  Bureau,   Ôc  chez    De  mon  ville 
Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Françoife,* 
rue  S.  Se  vérin ,  pour  la  Province.  ' 

Avec  Approbation,  &  Privilège  du  Roi. 
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UNJFERSELLE 

DES  ROMANS. 

JUILLET   177^.  Second  Volume, 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Romans    étrangers. 

LA    THÉSÉIDE 

Du  célèbre  Jean  Bocace  ,   Gentilhomme 
Florentin, 

n   O    H  A   s      H£ROl(lt/£, 

J-JA  Thljeïde  de  Bocace  comprend  téellemenc 
deux  Parties  diftitiâes  dans  le  fait ,  encore  qu'il 
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ait  afFedé  de  les  mêler  ,  intervertir  &  brouilier 
par  la  ferme,  en  vertu  de  ce  penchant  pour 
Vimbrogiw  de  plan  &.  d'i;)rrigne  qui  diftinguoic 
autrefois  prefque  toutes  les  produdioiis  Ita- 
liennes. Notre  premier  foin  a  été  de  dcmcier  ce 
fafeaii  confus ,  de  rapporter  à  la  Théféide  pro- 
pre tout  ce  qui  lui  appartient  ,  &  d'en  détacher 
nettement  à  titre  de  première  Partie ,  tout  ce 
qui  appartient  à  la  T/jébaï^e  ou  à  la  fameufe 
guerre  deis  Frères  Ennemis  ,  dans  laquelle  , 
maigre  tout  l'art  de  Bocace  ,  on  voit  clairement 
que  Théfée  n'eft  pour  rien  j  mais  où  il  a  fu 
jetter  tant  d'intérêt  ,  né  de  ion  invention  &  des 
reiïburces  de  fon  génie  ,  qu'on  lui  fait  gré  de 
fa  faute ,  &  que  le  blâme  y  tourne  pour  lui  en 
éloge.  En  effet  ,  c'eft  un  fujet  ufé  &  rebattu  , 
mais  qu'il  étoit  fur  de  rajeunir  &  de  rendre  neuf 
par  fa  manière  dç  le  traitçr.  Nous  n'en  prive- 
rons donc  point  le  Lecteur  :  mais  nous  allons 
extraire  ce  morceau  libreinÇ'Tt:j  ^  <^e  la  manière 
dont  nous  nous  croyons  fondés  à  croire  que 
Bocace  lui-même  l'eût  traité  ,  s'il  eûr  été  bien 
petfuadé  qu'il  écrivoit  poi^r  un  autre  âge  qua 
Je  fieo  ,  &  pouf  des  Ledeurs  François. 
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LA    THÉBAIDE, 

Ou  première  Partie  de  la   Théfeïde  de 
Bocace. 

yJZé  D  I  1»  E  ,  Roi  de  Thèbes  ,  ayant 
appris  qu'il  étoic  le  meurrrier  de  fon  père 
Laïus ,  &  qu'il  avoir  eu  des  enfans  de  fa 
propre  mère  ,  prit  le  jour  en  horreur  ,  fe 
creva  lui-même  les  yeux  ,  fe  condam- 
nant à  une  éternelle  nuit ,  6c  fe  retira 
loin  des  humains  dans  une.  affreufe  ca- 
verne. Cet  événement  lailTa  le  Royaume 
en  proie  à  la  rivalité  de  fes  deux  fils  , 
Ethéocle  &  Polinice,  qui  d'abord  régnè- 
rent enfembie  ;  mais  qui  ,  s'accordanc 
mal  ,  convinrent  qu'ils  gouverneroienc 
tour-à-rour  chacun  l'efpace  d'un  an ,  &: 
que  tandis  que  l'un  commanderoit  dans 
Thèbes ,  l'autre  s^tn  tiendroit  éloigné. 
Cet  accord  étant  fait  ,  Polinice  partit , 
laiflant  Ethéocle  régir  feul  tout  TEtac , 
&  s'achemina  vers  Mycène.  Mais  comme 
il  étoit  en  marche  ,  un  grand  orage  l'af- 
failiic   dans  une  épaifle  forêt  ,  où  il  fe 
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perdit  j  &  il  eût  été  contraint  d'y  paffer 
la  nuit  ,  fans   une   foible   lumière   qu'if 
apperçut  de  loin  >  &  vers  laquelle  diri- 
geant Tes  pas  ,  il  crut  reconnoître  qu'il 
étoit  dans  la  Ville  d'Argos ,  où  régnoit 
l'heureux  ,    le  fage   &  le  puifîhnt  Roi 
Adrafte.  11  faifoit  une  nuit  très-obfcure  j 
trouvant  une  grande  cour  ouverte  ,  il  y 
entra  ,    3c   y  chercha  un  abri  contre  la 
pluie  fous  un  angar  où  fe    trouvoit    un 
amas  de  paille.  Cette  cour  étoit  l'une  de 
celles  du  Palais  du  Roi.  La  fortune,  qui 
amène  les  événemens  les  plus  étranges, 
voulut  que   cette   même  nuit  le  Héros 
Tydée  (  qiii^  ayant  imprudemment  tué  à 
la  chafTe  Ion  frère  Ménalippe  ,  avoit  été 
obligé  de    s'exiler    de   d   P.irrie  )  vînt 
s'égarer  dans  cette  même  forêt,  ôc  tour- 
nant (es  pas  vers  la  Ville  d'Argos,   n'y 
trouvât   point    d'autre  afyle  ouvert  que 
cette  même   cour    où   s'écoit  réfugié  le 
Prince    Thébain.    Poiinice    s'étoit    déjà 
étendu  fur  la  paille  sèche  ,  dompté  par  la 
fatigue  &:  le  befoin  extrême  de  dormir» 
Il  étoit  enfeveli  dans  un  profond  repos  , 
lorfque  la  même  néceflité  de  trouver  un 
refuge  fit  entrer  au  même  lieu  le  Prince 
Tydée  ,  qui ,  ne  voyant  point  où  il  mat- 
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choit,  froilTa  rudemenc  le  Prince  Poli- 
nice.  Celui-ci  aufli-tot  fe  dreffe  fur  fes 
pieds  ,  &  charge  d'invedives  Tydée  , 
jjui  lui  répond  fur  le  même  ton.  Des 
injures  on  en  vient  aux  coups.  Ici  com- 
mence entre  les  deux  Héros  une  luire 
digne  d'être  vue  dans  Olympie  par  cent 
mille  témoins,  mais  que  les  ténèbres  de 
la  nuit  dérobent  dans  Argos  aux  propres 
yeux  des  deux  Athlètes.  Le  Roi  Adrafte, 
qui  avoit  été  réveillé  par  le  tonnerre,  Sc 
qui  étoit  travaillé  d'infomnie  ,  entendant 
le  bruit  que  faifoient  les  deux  Champions, 
fit  allumer  des  flambeaux  ,  &  defcendit 
lui-même  pour  mettre  ordre  à  ce  débat. 
La  préfence  de  ce  Monarque  fit  à  l'inftant 
ceiïér  le  terrible  pugilat.  Adrafte  leur 
demanda  qui  ils  c[oient ,  &  la  caufe  pour 
laquelle  ils  en  écoient  ainfi  vernis  aux 
mains  ;  &  il  apprit  aufli-tôt  d'eux  leur 
nom  &  leur  naiflnnce.  Il  leur  remontra 
qu'ils  n'étoient  point  nés  pour  être  enne- 
mis ,  Si  les  invita  à  s'embrafTer ,  ce  qu'ils 
firent.  En  ce  même  moment ,  il  remarqua 
fur  le  bouclier  de  Tydée  Temblême  d'un 
f^inglier  ,  &  celui  d'un  lion  fur  celui  de 
Polinice,  Ces  deux  fymboles,  ainfi  réanis 
lous  fes  y«ux  dans  une  même  époque  , 
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l'afFedèrent  fingulièremenc ,  &  le  firent 
xefTouvemr  d'un  ancien  Oracle  qui  lui 
avoit  prédit  que  Tes  deux  filles  lui  feroient 
enlevées  ,  l'une  par  un  fanglier ,  l'autre 
par  un  lion.  Frappé  du  fouvenir  de 
cette  prédidtion  &  du  rapport  étonnant 
qu'elle  avoit  avec  le  blazon  de  ces  deux 
Princes,  il  jugea  que  cette  rencontre  ne 
s'étoit  point  faite  fans  l'entremife  parti- 
culière des  Dieux  :  auflî  ne  5'oppofa-t-il 
en  aucune  manière  aux  foins  que  Polinice 
rendit  à  Argie  fa  fille  aînée  ,  non  plus 
qu'à  ceux  que  rendit  Tydée  à  fa  fille 
cadette  nommée  Déiphile  ;  &c  dès  leur 
première  demande,  il  leur  accorda  ces 
deux  Princeiïes  en  mariage.  Quant  aux 
deux  Antagoniftes  nodurnes  ,  le  jour 
détruifant  l'erreur  des  ténèbres ,  ils  s'aimè- 
•rent  dès  qu'ils  fe  connurent ,  &  s'unirent 
d'une  affedion  fi  étroite ,  que  l'inimitable 
amitié  d'Orefi:e  &  de  Pilade  ne  fut  rien, 
par  la  fuite,  en  comparaifon  de  la  leur. 
Cependant  le  tems  où  Polinice  dévoie 
retourner  à  Thèbes  ,  pour  y  régner  à 
fon  tour ,  approchant  de  plus  en  plus  , 
il  jugea  convenable  d'en  faire  preflentir 
Ethéocle.  Mais  celui-ci  refufa  d'y  enten- 
dre :  tant  eft  grand  l'attrait  de  régner  1 
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Bien  plus  ,  Ethéocle  afEima  publique- 
ment 5  8c  par  ferment  folemnel ,  qu'il 
vûuîoit  demeurer  Roi  unique,  perpétuel , 
fans  paitaj^e,  autocrate  Sciîzneur  S:  Mo- 
narque  inamovible  du  Royaume.  Poli- 
nice  en  étant  informé,  s^étonna  fort  de 
ce  qu'il  auroit  dû  prévoir ,  «Se  confia  fon 
chagrin  à  fon  beau- père  Adrafte  &  à  fou 
ami  Tydée.  Celui-ci  fe  chargea  d'aller 
vers  Ethéocle  pour  l'engager  i  reuoncer 
à  une  (i  injufte  prétention.  11  ne  gagna 
rien  ^  au  contraire,  il  fut  éconduit  avec 
humeur ,  fans  égard  ni  pour  fon  carac- 
tère d'Ambaffadeur  ,  ni  pour  fa  qualûé 
de  Prince.  Lui-même  alors  fe  ffuvinc 
trop  de  l'une  &  oublia  trop  l'autre.  Il 
ofa  braver  Ethéocle  ,  lui  reprocher  foii 
ufiirpation ,  &  le  menacer  d'une  longue 
fuite  de  malheurs.  Ethéocle  ,  retenu  par 
la  prcfence  des  fages  Vieillards  qui  com- 
pu.'oient  en  partie  fon  Confeil,  renferma 
pour  le  moment  fa  co'ère  :  mais  auffi-tot 
qu'il  fiit  feui  ,  i!  s'y  livfa  ftns  aucun 
frein  ,  affembla  l'élite  de  (qs  jeunes  & 
braves  Chevaliers,  aU;  nombre  de  cin- 
quante ,  Se  leur  commanda  d'aller  ,  fans 
examen  &  fans  délai ,  ma.Tacrer  Tydée 
fur  la  route  d'Argos.  Par  une  t rifte  fuite  de 
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la  condition  des  Rois ,  Ethéocle  fut  obéi 
fur  le  champs  &  cinquante  braves  y  pour 
lui  obéir ,  commirent  la  plus  infigne  lâ- 
cheté. Ils  eurent  bientôt  pris  de  l'avance 
fur  Tydée ,  &  allèrent  l'attendre  en  em- 
bufcade  dans  la  gorge  de  deux  montagnes 
vers  le  rocher  du  Sphinx.  Là,  tous  enfeni- 
ble ,  ils  aflaillirent  le  Héros  ,  qui  appelia 
à  fon  fecours  le    Ciel  &  fon  courage. 
L'un   &  l'autre   le  fecoururent  fi  bien, 
qu'il  défi:  entièrement  cette  troupe  d'af- 
falTins  ,  &  éleva  de  leurs  dépouilles  Ôc 
de  Ton  propre  bouclier  un  mémorable 
trophée  au  Dieu  Mars  ;  après  quoi ,  au 
lieu*de  s'en  retourner  droit  à  Argos  ,   il 
fit  le  tour  de  la   Grèce  ,  montrant  par- 
tout les  blelTures  qu'il  avoir  reçues  dans 
ee  merveilleux  combat ,  &  excitant  con- 
tre Ethéocîe   l'indignation   de    tous    les 
Princes.  De  retour  à  Argos  ,  il  n'eut  rien 
à  apprendre  à  fon  cher  PoUnice  r^i  au 
Roi  Adrafte.  Le  bruit  de  fa  vidoire  3c 
du    trophée   glorieux    de  la    roche  dii 
Sphinx  Tavoit   dès  long -tems  devancé; 
en  n'attendoit  plus  que  fon  arrivée  pour 
mettre   fur  pied  toutes  hs  troupes   de 
FArgolide.  Venger  l'un  de  (es  gendres  ,. 
Se  rétablir  l'autre  fur  le  trône  deThcbes^ 
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tels  étoienc  les  deux  objets  d'Adrafte.  Les 
plaintes  &  le  voyage  de  Tydée  n'avoienc 
point  d'ailleurs  été  fans  effet.  On  vit  arri- 
ver prefqu'en  même-tems  que  lui  dans 
Argos ,  les  Rois  Hippomédon ,  Amphia- 
raus  Parthénopce  ^  Capanée  ,  fuivis  de 
toutes  leurs  troupes.  On  fe  mit  auffi-toc 
en  campagne  ,  Ôc  l'on  vint  camper  a.  la 
vue  de  Thèbes.  La  malhenreufe  Reine 
Jocafte  voyant  la  foule  de  malheurs  prêts 
à  fondre  fur  les  Thébains ,  &  confidéranc 
qu'elle  n'étoir  pas  moins  la  mère  du  Chef 
àes  aiïiégeans ,  que  de  celui  des  afliégés  , 
fe  hazarda  d'aller  vers  Polinice,  &:  de  le 
conjurer,  par  le  doux  nom  de  mère ,  de 
renoncer  plutôt  au  trône  ,  que  de  porter 
]a  défolation  dans  fon  paysi>atal ,  &  d'en 
rougir  les  plaines  du  fang  de  fes  Sujets. 
La  voix  de  la  Nature  a  tant  d^empire, 
que  Polinice  fe  laiifa  ébranler ,  &  promit 
a.  Jocafte  de  ne  point  porter  contt'elle  &c 
contre  Thèbes  des  armes  parricides.  H 
eût  même  tenu  parole  fans  fon  ami 
Tydée ,  qui  lui  reprocha  de  laifler  ainfî 
fans  vengeance  Taflaffinat  fait  en  fa  per- 
fonne  par  les  ordres  d'Ethéocle.  Lorfquîl 
a  çavoyé  à  ma  rencontn  cinquante  mcuT", 

A  vy 
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zriers  { lui  dir-il  ) ,  Jocajîe  scjl-elk  oppojée 
à  ce  lâche  attenta:  ?  Cette  réclamation 
du  Héros  Tydée  perdit  tout.  Polinice 
demanda  aulîi- tôt  fe»  armes  qu'il  dévoua 
à  la  vengeance  de  fon  ami.  Jocafte  défef- 
pérée  fut  reconduite  dans  Thèbesj  &  à 
peine  y  étoit-elle  entrée,  qu'il  fe  donna 
dans  la  plaine  le  plus  furieux  combat ,  où 
la  perte  fut  égale  qqs  deux  côtés.  La  nuit 
feule  fépara  les  combattans.  Polinice 
alors  alla  trouver  fon  cher  Tydée  dans  fa 
lence,  &:  lui  dit  :  —  Cher  ami,  aiïez  de 
fang  a  coulé  pour  venger  xon  outrage  \  &c 
celui  que  tu  as  pu  perdre  vers  la  roche  du 
Sphinx, fous  le  glaive  criminel  des  fatelli- 
tes  de  mon  frère  ,  a  été  aujourd'hui  payé 
avec  ufure  :  il  ne  refte  plus  préfentement 
que  ma  querelle  à  venger.  Approuve 
donc  ,  cher  ami ,  le  deflein  que  j'ai  conçu  j 
approuve  qu'Ecéocie  &  Polinice  vuident 
eux- mêmes  leur  différend  dans  un  combat 
feul  A  feul ,  où  la  mort  fera  le  partage  du 
vaincu  j  la  vie  6c  le  trône  le  partage  du 
vainqueur-—. 

Tydée  ,  après  bien  des  débars ,  ayant 
acquiefcé  à  la  réfolution  de  fon  cher  Po- 
linice, celui-ci  envoya  un  Héraut  dans 
Thèbes ,  pour  y  potier  à  fon  frère  le  défi 
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d'un  combat  fingulier  &:  définitif.  Ethéo- 
cle  accepta  avec  joie  le  cartel,  &c  toutes 
les  conditions  qu'il  renfermoit.  Le  len- 
demain ,  les  deux  frères,  aniiîiés  d'une 
éçiale  fureur,  combattirent  leul  à  feul  à 
la  vue  des  murs  de  Thèbes,  6c  tous  deux 
perdirent  la  vie.  Auiîi  tôt  toute  l'auto- 
rité dans  Thèbes  palTa  entre  les  mains 
du  Général  Créon  ,  qui  ,  voyant  les  con- 
fédérés s'avancer  pour  enlever  le  corps 
ds  Polinice  &  le  corps  de  tous  les  Ar- 
giens  qui  avoient  péri  !e  jour  précédent, 
les  fit  auflitôt  charger  par  fes  troupes 
contre  la  foi  du  cartel ,  &  les  força  de  fe 
retirer  avec  une  grande  perte  des  leurs. 
Après  quoi  ,  il  fit  trier  les  morts ,  em- 
portant à  Thèbes  les  corps  d'EthéocIe 
&  des  ficns  ,  &  laifï'ant  fur  le  champ 
de  bataille  celui  de  Polinice  6c  ceux  de 
tous  les  Argiens  qui  avoient  péri  tant  ce 
jour  là  que  la  veille  ;  puis  faifant  entou- 
rer de  pieux  ou  de  fofîés  toute  cette  vafte 
enceinte  ,  jonchée  des  viélimes  de  Mars, 
&  diftribuant  à  l'enrour  des  gardes  am- 
bulantes ,  il  fit  élever  a  l'entrée  6c  à  Tif- 
fue  un  poteau  où  fe  lifoit  TEdit  le  plus 
inhumain  6c  le  plus  tyrannique.  Cet  Edit, 
le  premier  qu'on  «ût  vu  de  ce  genre, 
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portoic  interdidtion  ,  de  par  Créon ,  Mo- 
narque de  Thèbes ,  à  toutes  perfonnes ,  de 
telles  condition  Se  qualité  qu'elles  fulTenr^ 
fous  peine  du  dernier  fupplice,  de  ren- 
dre les  honneurs  du  bûcher  ou  de  la 
fépuhure  au  Prince  Polinice  ,  &  à  tous 
ceux  qui  l'avoieut  aflifté  dans  la  guerre 
impie  &  facrilége  qu'il  avoir  faite  à  fa 
Patrie, 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  dans 
Argos ,  elle  y  produifit  divers  effets  de 
vertu  &  de  courage  ,  lefquels  mérite- 
roient  tous  de  pa(fer  à  la  Poftérité  ;  mais 
les  bornes  de  ce  récit  nous  les  font 
réduire  à  deux.  Le  premier  appartient 
aux  deux  PrincefTes  Argie  &  Antigone  , 
l'une  femme,  l'autre  fœur  de  Tinfortuné 
Polinice  :  le  fécond  regarde  la  PrincelTe 
Evadné,  femme  du  bouillant  &  auda- 
cieux Héros  Capanée  ,  qui  ,  ne  recon^ 
noilfant  d'autre  Dieu  que  fon  courage , 
avoir  ofé  défier  Jupiter  même  de  fecourir 
la  Ville  de  Thèbes  ,  &  étoit  venu  ,  avec 
des  imprécations  téméraires  ,  &  voillnes 
du  blafpbême ,  planter  une  échelle  con-r 
tre  les  murs  facrés  de  cette  Ville  j  dont 
la  prlfe  étoit  réfervée ,  par  les  Deftins ,  au 
feul  Hercule ,  au  feul  Thçfée  5c  au  feul 
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Alexandre.  Aulli  l'impiété  de  Capanée 
avoit  elle  été  punie  d'uiie  prompte  mort. 
Il  étoit  tombé  au  pied   de   ces   mêmes 
murs  ,  frappé  d'un   trait   mortel ,  ou  , 
comme  d'autres  out  prérendu,  d'un  coup 
de  foudre.  Mais  là  s'étoit  arrêtée  l'ire 
des  Dieux  ;  &  eux-mêmes  favorisèrent 
les  efforts  que   fit  fa  tendre  ,  jeune  ôc 
vertueufe  veuve  Evadné  ,  pour  procurer 
à  fon   époux   une    vengeance.   Evadné  , 
fâchant    donc   i'Edit  cruel   de    Créon  , 
s'en  lit  une  arme  contre  lui  ,   ôc  fe  mit 
à  la  tête  d'une  députation   des  Dames 
Argiennes,  qui  allèrent  implorer  le  fe- 
cours  &   la  protection  du  Compagnon 
d'Hercule  ,  de  l'invincible  Théfce,  Roi 
d'Athènes  ,  redrefleur  des  torts,  vengeur 
de  l'innocence,  &  implacable  ennemi  de 
ia  tyrannie  ,  de  la  barbarie  ôc  de  l'op- 
preûion.  La  protedlion  de  Théfée  ne  fut 
pas  implorée  vainement  par  la  Veuve  dvt 
Héros  Capanée  ,  ôc  cette  Princefle  eut  la 
douceur  de  faire  à  fon  époux  un  bûcher 
de  la  Ville  même  de  Thèbes  :  ceci  eft  le 
fujet  propre  de  la  Tkéféïde  ,   dont  nous 
traiterons  dans  la  féconde  Partie  de  cet 
Extrait.  Pour  terminer  ce  qni  regarde  la 
Jbcbaïde^  ou  la  première  Partie  du  Ror 
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mande  Bocace ,  fuivons  la  conduire  de 
la  cendre  ArgiCj  veuve  de  Polinice.  Lorf- 
qu'onluieutlu  F Edic  menaçant  de  Créon, 
elle  laiflTa  échapper  un  rirs  amer  ,  le  feul 
rire  qui  lui  échappa  jamais  depuis  la 
mort  de  Polinice  \  8c  ralfemblant  en  fe- 
cret  dans  fa  belle  ame  toutes  fes  forces  j 
elle  vit  avec  indifférence  partir  pour  Athè- 
nes la  dépntaticn  des  Dnnus  Argiennes,  fe 
réfervant  pour  elle-même  la  gloire  d'un 
xôle  particulier,  dans  lequel  elle  fe  flattoit 
de  n'avoir  point  de  rivale  ni  d'autre  aide 
que  celle  du  vieux  Serviteur ,  qui  porte- 
roit  devant  elle  un  flambeau. 

Fixée  donc  à  ce  delfein ,  elle  va ,  de 
nuit,  réveiller  le  vieux  Guerrier  Menœ- 
tas,  dont  les  cheveux  ont  blanchi  fous 
quatre  vingts  hivers  ,  Se  qui  a  été  l'Inf- 
tituteur  de  toute  la  famille  d'Adrafte  : 
«-  O  coi  (lui  dit-elle,  )  qui  j  par  princi- 
pes de  par  exemples  ,  nous  as  tous  dreffcs 
à  l'exercice  des  vercus  ,  viens  voir  fi  je 
me  fuis  rendue  digne  de  tes  préceptes  j 
^  j  un  flambeau  en  main  ,  guide  les  pas 
d'Argie  vers  Tendroic  où  le  corps  de  mon 
époux  attend  les  derniers  honneurs  — . 

Le  Vieillard  ehafleauflî-tot  leforameil 
de  (q$  paupières  ^  il  fecoue  fa  tête  hono: 
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rable   &    demi-chauve  :   il  fe  lève  lans 
héficerj  &,  portanc  un  flambeau  allumé 
fur  la  route  de  Thèbes ,  il  guide  ainlî 
les  pAs  de  l'augufte  Héroïne.  Us  arrivent 
bientôt  à  i'iffue  de  l'enceinte  profcrire , 
d'où  s'exhalent  déjà  les  miafmes  putrides 
de  tant  de  morts  condamnés  à]  repaître 
les  oifeaux  de  proie.  La  tendre  Argie  ne 
"  fut   pas   long  -  tems   à   reconnoître   fon 
cher  Polinice,  à  fon  écu    chargé   d'un 
lion  ,  &  à  une  partie  de  l'écharpe  qu'elle 
lui  avoir  elle-même  brodée.   Elle  s'aflit 
donc  à  côté  de  ces  chers  reftes ,  5c  com- 
mença une  complainte,  que  nulle  crainte  , 
nulle  circonfpedion  n'arrêtoient.  Elle  fut 
cependant  troublée  un  inftant  par  l'arri- 
■yée  imprévue  d'une   Dame  1  hébaine  , 
■  conduite   en  ce  fatal   lieu  bar  le  même 
devoir.  C'étoit   la  Princelîe  Antigone^ 
fœur  de   Polinice  ,   qui  ,  par  un  même 
fentiment   héroïque  ,    méprifant    l'Edic 
féroce  de  Créon  j  avoir  trompé  tous  fes 
furveilians,    &   écoit  venu  rendre  à  fon 
frère  chéri  les  derniers  honneurs.  Leur 
trouble   fut  égal  en  s'entrevoyant  :   mais 
auifi  leur  joie  fat  ég.iie  en  fe  reconnoif- 
ùm.  Elles  s'embrafsèrent  avec  tranfporc. 


lîJ  BIBLIOTHEQUE 

s'excitèrenc  àfe  féconder  réciproquement , 
cntafsèrent  tout  ce  qu'elles  purent  trou- 
ver de  matières  combuftibles,  &  en  com- 
pofèrent  un  bûcher  fur  lequel  elles  éten- 
dirent le  Prince ,  objet  de  leurs  mutuels 
regrets.  Cette  fcène  magnanime  n'étoi: 
alors  éclairée  que  par  le  pâle  flambeau 
d'un   Vieillard  décrépit  :  mais  l'éternel 
flambeau  de  THiftoire  l'a  révélée  à  tous 
les  âges  &  l'a  fauvée  du  naufrage  de 
l'oubli.  Lorfque  les  deux  PrincefiTes  ju- 
gèrent que   le  corps    de  Polinice    étoic 
confumé  ,  elles  recueillirent  religieufe- 
menc  les  cendres  dans  un  vafe  précieux 
qu'elles  dépofèrent  fur  le  piédeftil  de  la 
ftatue  de  Cadmus,  qui  s'élevoit  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  funefte,  &  que  les 
fureurs  mciiies  de  la  guerre  avoient  ref- 
peftée.  A  ptiae   elles  venoieni    de  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  pieux  &  fubiime  , 
que  les  gardes  ambulantes,  difpofées  par 
Créon   autour  de  l'enceint?  mortuaire  , 
appercevant  la  lueur  des  flammes  du  bû' 
cher  j  fe  doutèrent  qu'on  avoic  contre- 
venu à  l'ordre  du  Roi  ,  6c  cherchèrent  (i 
bien  les  coupables ,  qu'ils  les  trouvèrent. 
Ils  reconnurent  parfaitement  la  Princeflè 
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Antigone.  Pour  Argie  ,  ils  jugèrent  bien 
qu'elle  pouvoit-ètre  également  d'une  illuf- 
tre  naiffance  :  mais  toutes  ces  confidéra- 
lions  ne  les  émurent  point.  L'ordre  de 
Créon  étoit  barbare  ;  il  fut  inhumaine- 
ment fuivi.  Cependant  j  tandis  qu'on  en- 
lève les  deux  Princefles  ^  le  Vieillard 
Menœtas  j  dont  la  torche  s'étolt  éteinte  , 
reprend  le  chemin  d'Argos  ,  d'où  il 
s'achemine  vers  Athènes ,  pour  implorer 
l'afliftànce  de  Théfée  en  faveur  de  deux 
viélimes  qui  s'étoient  volontairement  fa- 
crifiées,  l'une  à  l'amitié  fraternelle,  l'autre 
à  la  tendreflfe  conjugale.  Les  deux  Prin- 
ceffes  captives  Furent  conduites  devant 
l'impitoyable  Créon  ,  qui ,  n'écoutant  que 
fa  fureur  ordonna  c]u'elles  furent  à  l'inf- 
tant  renfermées  toutes  vives  dans  le  tom- 
beau d'Etéocle  ,  avec  des  vivres  pour  une 
femaine  j  attention  qui  n'avoir  pour  bur 
que  d'aggraver  Ik  prolonger  leur  fupplice. 

Ici  finit  la  Partie  préparatoire  &  comme  cpi- 
ibdique  de  la  Thcféïde  de  Bocace.  }Jous  allons 
paflèr  à  la  Théfeïde  proprement  dite  ,  ou  cet 
Ecrivain  ,  juftement  célèbre  ,  s'eft  livré  à  Coa 
imagination  ,  &  n'a  pris  pour  guide    que  foD 
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gthie  inventeur  ,  la  prife  de  Thcbes  par  ThéCée 
étant  le  feul  fait  qu'il  ait  emprunté  de  l'Hiftoire, 
ou  ,  fi  l'on  veut,  des  Traditions  héroïques  :  car 
il  faut  Ce  reflfouvenir  que  cet  événement  remonte 
à  l'âge  immcdiaten^ent  antérieur  au  fiége  d« 
Tro^e. 


DES   ROiVIANS.  zi 

~i  "  '  '  — ^ 

SECONDE  PARTIE 

DE     LA     T  H  É  S  É  I  D  E 

Dr     BOCAGE, 

O  U  les  Amours  d'Arc'ite  &  de  Palémoti 
pour  rAma:;^one  Emilie  ,  après- la prifç 
de  Thèbcs  par  Thé  fée. 


X  A  N  D 1  s  qu'un  ordre  plus  que  barbare 
faifoit  renfermer  vives  dans  un  tombeau 
les  PrincelTes  Argie  6c  Antigone  ,  la  belle 
Evâdné,  veuve  du  Héros  dpanée,  vii.t 
à  Athènes  à  la  tête  de  la  dcputation  dts 
Dames  d'Ar^os,  qui  demandoienr  la  fé- 
pukur'e  de  leurs  pères ,  de  leurs  frères 
ou  de  leurs  maris  morrs  devant  Thèbes , 
&  condamnés  par  l'Edi:  dô  Crcon ,  à  r  efter 
la  proie  àos,  vautours  &  des  corbeaux. 
L'Amballade  fut  introduite  devant  le 
grand  Roi  Théfée  ,   alîis   alors  fur  «a 
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même  trône  avec  Hippolyce  fa  femme  , 
cette  magnanime  Reine  des  Amazones  , 
conquête  doublement  douce  pour  ce  Hé- 
ros ,  qui ,  en  triomphant  d'une  Reine 
guerrière  Se  d'un  prodige  de  beauté , 
avoit  réuni  les  lauriers  de  Mars  aux  myr- 
tes de  Vénus.  Auprès  d'Hippolyte  s'éle- 
voit  un  autre  fiége,  où  vint,  en  ce  mo- 
ment ,  s'adeoir  fa  fœur ,  la  Princeff^ 
Emilie,  peut-être  plus  belle  encore  que 
la  Reine  Hippolyte.  Evadné  fit  parler  la 
douleur  avec  toute  l'éloquence  de  l'amour. 
Elle  s'expliqua  en  Amante  bc  en  veuve 
d'un  Héros.  Hippolyte  Se  Emilie  fondi- 
rent en  larmes  en  l'écoutant,  fe  jettè- 
rent  avec  elle  aux  genoux  de  Théfée , 
qui ,  ne  pouvant  réfiller  à  cqs  inftances  , 
les  releva  j  Se  jura ,  par  le  Dieu  Hercule 
fon  ancien  Compagnon  d'armes,  de  faire 
rendre  à  Capanée  Se  à  tous  ceux  de  fon 
parti  les  honneurs  funèbres.  II  rompt 
auffi-tôt  fon  Confeil ,  fe  met  à  la  tête 
de  (es  troupes ,  Se  marche  vers  Thèbes. 
Lorfqu'il  en  fut  à  une  certaine  diftance , 
il  envoya  fommer  Créon  ,  par  un  Hé- 
raut,de  s'acquitter  envers  les  morts.  Créon 
renvoya  le  Meflager  de  Théfée  avec  in- 
fulce ,  &  fit  dire  â  ce  Roi  qu'il  lui  inter- 
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difoit,  comme  aux  autres,  de  s'immifcer 
de   rendre   aucun  honneur  funèbre  aux 
Profcrics  de  Thèbes.  On  ne  pouvoic  faire 
une  telle  défenCe  à  Théfée  fans  lui  op- 
pofer  des  troupes.  C'eft  ce  que  fit  Créon. 
Il  foriic  avec  toutes  (es  forces  ,  &s  mar- 
cha au-devant  de  Théfée  ,  qui  le  vain- 
quit dans  une  fanglanre  bataille,  où  il 
tua  Créon  de  fa  propre  main.  La  défaite 
des  Thébains  ,  &    fur-tour 'la  mort  de 
leur  Roi  ,  ouvrit  leurs  portes  aux  vain- 
queurs. Théfée  j  ayant  appris  par  le  vieux 
Guerrier  Menœtas  l'emprifonnement  des 
deux  généreufes  Princeffes ,  Argie  &  An- 
tigone ,  s'informa   de  leur  fort  ;  &  fré- 
milTanc  d'horreur   en  apprenant  que  le 
Tyran  les  avoir  fait  enfermer  toutes  vi- 
ves dans   le  tombeau  d'Ethéocle  ,  il  prie 
Thèbes  en  haine  &  en  ordonna  auffi-tôc 
le  pillage  &  la  deftruûion.  Le  pillage  fe 
fie  par  les  troupes  viâiorieufes  ,  &:  la  de{- 
trQ(5tion  par  les  Dames  Argiennes  ,  qui , 
chacune  un  flambleau  à  la  main  ,  mirent 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  Ville.  E  vadné , 
ayant   apperçu  au  pied  des   murailles  le 
corps  de  fon  cher  Capanée  ,  le  fie  tranf- 
-  porter  fut  !a   plate-forme   d'une  haute 
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tour  de  bois  élevée  au  milieu  du  Palais 
de  Cadmus.  Elle-même  voulut  y  mettre 
le  feu.  La  cour  ô«:  le  Héros  furent  con- 
fumés  en  peu  d'heures.  Au  moment  où 
rincendie  étoit  le  plus  violent ,  la  belle 
Evadné  j  feignant  devouloir  faire  les  liba- 
tions d'ufage,  fe  précipita  dans  le  brafier 
ardent,  fans  qu'il  fût  poflible  à  fes  femmes 
de  l'arrêter ,  &  donna  en  ce  jour  un  exen-- 
ple  de  tendfefTe  conjugale  ,  trop  excefff 
&  trop  fublime  pour  avoir,  même  dai  s 
une  longue  fuite  de  hècles ,  un  petit  nom- 
bre d'imitatrices. 

Tandis  qu'Evadné  fe  dévouoit  intréjji- 
demenc  à  la  mort  la  plus  terrible,  la  Reine 
Hippolyte  6c  fa  fœur  la  charmante  Emilie 
s'emprelToient  d'y  fouftraire  Argie  6c 
Antigone.  Munies  d'un  ordre  deThéfée , 
elles  firent  ouvrir  ce  tombeau  ,  féjour 
effrayant  ôc  de  la  vie  &  de  la  mort.  Les 
deux  Princeffes  furent  trouvées  expirantes, 
6c  ne  rouvrirent  les  yeux  à  la  lumière  que 
pour  les  refermer  auffitôt. 

Cependant  Théfée  n'oublioit  point 
l'objet  principal  de  cette  guerre.  11  fit, 
dans  la  plaine ,  ériger  un  bûcher  immenfe, 
©ù  furent  portés  pèle  riiêle  tous  les  corps 
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morts,  foie  des  vainqueurs,  foie  des  vain- 
cus ,  tant  ceux  qu'avoir  profcrit  l'Edir  de 
Créon ,  que  ceux  que  cette  fangîanre 
journée  avoir  livrés  à  la  Parque  homi- 
cide. II  ne  dédaigna  pas  dV  mettre  lui- 
même  le  feu  ,  &  d'ouvrir  ainfî  à  ces  vic- 
times de  Mars  les  portes  du  noir  féjour 
de  Pluton. 

Théfée  étoit  un  vainqueur  généreux.  Il 
ordonna  qu'on  prît  foin  des  Thébains 
bleflfés  qui  étoient  reftés  fur  le  champ  de 
bataille  j  comme  de  fes  propres  foldacs  j 
&  il  permit  aux  vieillards  ,  aux  femmes 
&  aux  enfans  de  fe  retirer  fains  &  faufs 
dans  les  bois  voifins  &  fur  les  monts 
Ogiges  :  mais  tout  ce  qui  fut  trouve 
portant  armes  ou  en  âge  de  les  porter, 
rut  envoyé  à  Athènes  en  quaUcé  de  pri-? 
fonniers  de  guerre. 

Parmi  les  Thébains  de  diftindion  qui 
étoîent  reftés  blelfés  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  les  Athéniens  remarquèrent  par- 
ticulièrement deux  jeunes  Guerriers  cou- 
vens  d'armures  magnihques.  Ils  jugèrent 
que  ce  pouvoir  être  l'élite  de  la  Nation  j 
fils  lesamenèrent  donc  devant  Théfée  fans 
ilesdéfarmer  ,  comme  ils  avoient  fait  i 
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l'égard  des  autres.  Théfée ,  frappé  de  leur 
bonne  mine  &  de  la  richelle  de  leurs 
armes  j  foupçoniia  auffi  toc  qu'ils  étoienc 
de  race  royale  :  — Ne  feriez-vous  point , 
leur  dit-il ,  de  la  race  de  Cadmus  ?  —Nous 
en  fommes  l'un  &  l'autre  j  répondit  fans 
héfirer  ,  &:  avec  une  forte  de  fécurité  dé- 
daigneufe  ,  celui  de  ces  deux  jeunes  Prin- 
ces qui  étoit  le  moins  blefle.  Je  me  nom- 
me Arcire.  Palémon  que  tu  vois  réduit 
par  le  fort  au  même  état  que  moi ,  efl: 
moncoufin.  Quant  à  la  conduite  que  nous 
avons  menée  dans  cette  guerre,  tu  fauras 
que  lorfque  le  Roi  Créon  fortit  hors  de 
la  Ville  contre  toi  j  nous  fûmes  des  pre- 
miers &  des  plus  emprelfés  à  le  féconder 
de  nos  armes  &  à  nous  faire  fuivre  de 
tous  nos  amis-—. 

Plus  cette  réponfe  étoit  fière  ,  &:  in- 
diquoit  un  grand  courage  j  plus  le  Roi 
Théfée  en  eftima  ces  deux  jeunes  Prince'* 
Il  ord^onna  qu'on  en  eût  un  foin  par: 
culier ,  &  les  réferva  pour  être  le  princi 
pal  ornement  de  fon  entrée  triomphanc( 
dans  Athènes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire 
jja  pompe  de  cette   entrée  ;  nous  diron 
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feulement  qu'après  le  triomphe  &  les  fa- 
crifices  qui  le  fuivirent ,  Théfée  fut  con- 
feillé  par  plufieursMembres  de  l'Aréopage 
de  faire  mourir  A r cite  &  Palémon ,  pour 
s'épargner  des  guerres  à  venir ,  en  étei- 
gnant en  leur  perfonne  tout  ce  qui  reftoit 
du  fang  Royal  de  Thèbesj  &c  comme  ils 
virent  que  la  bonté  de  ce  Monarque  y 
répugnoit  ,  ils  infiftèrent  fortement  fur 
l'avis  de  les  tenir  au  moins  en  perpétuelle 
prifon  :  ce  qui  fut  exécuté.  On  les  enf^^rma 
dans  une  chambre  du  Palais  ;  ôc  l'on  dif- 
pofa  des  gardes  à  la  porte,  ainfi  que  fouî 
Il  fenêtre  unique  de  cette  chambre  , 
laquelle  fenêtre  donnoit  fur  le  Jardin 
du  Roi. 

11  ne  faut  pas  demander  Ci  ces  deu-c 
généreux  courages  fe  dépitoient  de  fe  voir 
captifs  &  fans  efpoir  de  brifer  leurs  liei  s. 
lis  pafsèrent  ainli  une  année  entière  dans 
les  ennuis  de  la  captivité.  Enfin  le  Soleil 
étant  rentré  dans  le  ligne  du  Lion ,  le 
hafard  fit  qu'Arcite  fe  leva  le  premier  dès 
le  plus  gran  1  matin  ,  &  fe  mit  à  la  fenêtre 
pour  y  jouir  de  la  belle  vue  du  Jardin  , 
du  concert  des  oifeaux ,  &  de  la  rofée  de 
l'aurore.Mais  commentdépeindre  ladoucQ 

Bij 


i8         BIBLIOTHEQUE 

cxtafe  dont  il  fut  faill  ,  lorfqu'il  apperçiic 
devant  lui ,  dirons-nous  une  fimple  mor- 
telle ,  ou  une  Nymphe  égale  â  Vénus  mê- 
me en  beauté  j  qui  cueilloit  des  fleurs 
dans  le  parterre  pour  en  form.er  une  guir- 
lande? C'étoit  la  jeune  Princelfe  Emilie, 
cjui  s'occupoit  en  ce  moment  à  faire  une 
offrande  aux  Grâces ,  &  qu'on  auroit  pu 
prendre  pour  la  première  d'elles.  Elle 
avoit  lej^r  éclat  ,  leur  fraîcheur  ,  leur 
aimable  néglige.  La  fécurité  trompeufe  de 
n'être  vue  de  perfonne  animoit  fon  hu- 
meur folâtre  :  elle  fembloit  plutôt  volti* 
ger,  que  marcher  fur  l'émail  fleuri  du  par- 
terre 'y  ôc  les  chants  amoureux  des  oifeaux 
excitant  encore  fa  jeune  pétulance ,  elle 
déficit  d'une  voix  légère  ôc  perlée  Phi- 
lomèle  elle-même.  La  voir,  l'entendre, 
l'aimer  ,  tout  cela  fut  un  même  inftanc 
pour  Arcite.  Epris,  éperdu,  hors  de  lui, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  fe  reconnoî- 
tre  ,  il  appella  fon  cher  ami  Palémon  , 
qui ,  un  moment  après  devoir  être  fou 
rival.  O  mon  ami  !  lui  dic-il  d'une  voix 
troublée  ,  viens  voir  la  merveille  6es 
merveilles;  viens  m^apprendre  fi  ceci  efl: 
Uii  fonge  ou  une  réalité.  Palémon  fe  lève. 
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plutôt  par  complaifance  pour  les  inftaii- 
ces  de  fon  ami  j  que  par  un  defir  curieux. 
11  met  la  tête  à  cette  même  fenêtre.  Ciel! 
que  devient  il  à  Ion  tour  1  Ah  !  lui  die 
Arcite ,  c'eft  de  ce  ir.oment-ci  que  je  fens 
toute  Ihorreur  d'être  renfermé.  Palémon, 
après  être  refté  quelque  temps  immobile  , 
interdit  &r  comme  pctrifié  de  furprile  ik 
d'admiration  ,    ne  répondit    que  par   un 
hélas  poulfé  du  fond  du  cœur  ,  &  qui  fut 
tellement  articulé  par  la  paflfion  ,  qu'il  par- 
vint à  l'oreille  de  la  belle  Princefle.  Eton- 
née elle-même,  &  confufe  d'avoir  été  vue, 
elle  leva  fa  tête  adorable  Se  les  plus  beaux 
yeux  du  monde  vers  la  fenêtre  des  deux 
captifs.  Elle  ne  les  eut  pas  plutôt  apper- 
çus   ,  que  toute  troublée  elle  bailFa  la 
vue, puis  s'enfuit  en  défordre,  lailTant  à 
demi-achevée  l'offrande  qu'elle  deftinoic 
aux  Grâces  ;  mais   en  fuyant  ainfi  ,  elle 
laiiïa  j  fans  le  favoir ,  dans    leur  cœur 
une  plaie  durable  &  profonde  :    le   iien 
même  ne  fut  point  exempt  d'atteinte  en 
celte  occafion.  Emilie  n'aimoit  point  en- 
core j  mais  elle  commençoit  à  entrer  dans 
l'âge  d'aimer.  Elle  fe  rappelloit  que  1* 
fenêtre  d'où  étoit  parti  le  foupir  exprefnf, 
étoic  celle  de  la  chambre  où  étoient  ren- 
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fermés,  pour  raifon  d'Etat,  deux  Princes, 
Tunique  refte  de  riliullre  maifon  royale 
de  Cadmus ,  tous  deux  jeunes ,  tous  deux 
de  bonne  mine ,  tous  deux  courageux  , 
&  tous  deux  peut-être  fenfibles  pour  Ces 
attraits  nailTans  j  car  comment  interpré- 
ter autrement  cet  hé/as  fi  pathétique  , 
accompagne  par  l'un  &  par  l'autie  de 
geftes  fi  animés,  &  de  regards  fi  éloquens 
dirigés  fur  elle  ? 

Un  charme  fecret  ramena  donc  invo- 
lontairement la  Princefle  ce  jour  même 
&  les  jours  fuivans ,  vers  cette  fenêtre 
attrayante,  Ellejetoit  de  temps  en  temps, 
vers  ce  point  du  Palais  des  regards  dif- 
traits  j  èc  cependant  une  paflîon  rivale  de 
portée  à  l'extrême  j  dévoroit  à  fa  vue  le 
cœur  des  deux  infortunés  Princes  prifon- 
niers.  Ils  étoient  tellement  préoccupés  & 
polTéclés  de  l'image  d'Emilie  (car  bientôt 
ils  reconnurent  qui  elleétoit  aux  homma- 
ges refpedlueux  qu'ils  lui  voyoient  rendre 
par  les  Courtifans)  ,  qu'ils  perdirent  a  la  1 
fois  tout  fentiment  de  liberté  &  de  fervi- 
tude ,  8c  qu'ils  n'euHTent  rien  tant  appré- 
'hendé  que  d'être  élargis  d'une  prifon  qui 
leur  procuroic  chaque  jour  le  bonheur  de 
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voir  la  Princetre  ,  &  même  d'en  êcre  re- 
gardés avec  des  yeux  où  fe  peignoic  le 
plus  fenfible  inrércc. 

Arcite  ôc  Palémon  avoient ,  fans  s'en 
douter,  changé  d'infortune,  &  leur  con- 
dition étoic  devenue  infiniment  pire,  de- 
puis qu'ils  avoient  envifagé  Emilie;  car^ 
portant  là  toutes  leurs  penfées.  Cous  leu  s 
defirs ,  toutes  leurs  affedtions  ,  ils  ne  dor- 
moient  plus  ,  ne  mangeoienc  plus  ,  ôc  à 
peine  refpiroientils  librement  :  aulîi  cetre 
fleur  de  fanté  qui  accompagne  la  jeu- 
nefle  j  les  abandonna-t-elle  ;  la  maigreic 
&  le  marafmeen  vinrent  occuper  laplice. 
Leurs  yeux  tantôt  fembloient  éteincs  ,  6c 
tantôt  lançoient  un  feu  fombre.  La  pâleur 
&  la  rougeur  faifoient  alcernacivemenc 
de  leur  vifage  une  fcène  changeante.  Une 
fièvre  interne  les  confumoit. 

Ils  tombèrent  infenfiblement  dans  un 
dépérilTement  fi  vifible  ,  que  leurs  durs 
Gardiens  s'en  apperçurent  ,  &  leur  de- 
mandèrent quelle  en  pouvoir  être  lacaufe. 
Nos  deux  Amans  n'avoient  garde  de  fe 
lailîer  pénétrer  :  ils  firent  entendre  que 
Tennui  d'une  détention  fi  longue  altéroit 
ainfi  leur  fanté.  Les  aveugles  furveiiians 
fe  payèrent  de  cette  raifon. 

B  iv 


32         BIBLIOTHEQUE 

Vers  ce  même  cemps,  arriva  à  la  Cour 
d'Athènes  le  célèbre  héros  Pirithoiis  j 
l'ami, le  Compagnon  d'armes  de  Théfée. 
Théfée  eut  mille  maîtreffes  ;  mais  n'eue 
jamais  que  deux  amis  j  Hercule  ôc  Piri- 
thoiis. Le  premier  étant  mort,  toute l'ami- 
lié  du  Roi  d'Athènes  fe  rapportoit  au 
fécond.  Il  n'eut  pas  plutôt  appris  fon 
retour ,  qu'il  honora  fon  arrivée  par  des 
fêtes  publiques  &  par  de  pompeux  facri- 
fices.  Ces  deux  fucceffeurs  d'Alcide  fe 
Êrenc  le  récit  mutuel  de  leurs  exploits  , 
parmi  lefquels  Théfée  ne  put  fe  refufer 
de  faire  mention  de  la  prife  de  Thèbes  , 
de  fa  rentrée  viétorieufe  dans  Athènes  , 
&  des  deux  Princes  Arcite  &c  Palémon  j 
de  la  race  de  Cadmus ,  qui  avoient  dé- 
coré fon  triomphe. 

Au  nom  d'Arcite  ,  Pirithoiis  poufîà 
un  profond  foupir,  &  demanda  ce  qu'étoit 
devenu  ce  jeune  Prince.  Théfée  répondit 
qu'il  l'avoit  retenu  prifonnier  à  fa  Cour, 
par  l'avis  des  Vieillards  de  l'Aréopage  : 
«  Sache  ,  mon  cher  Théfée  ,  reprit  Piri- 
»  thoiis  ,  qu'Arcite  a  fait  fous  moi  {es 
at  premières  armes ,  &  que  c'eft  lui  donc 
99  le  bras  m'a  aidé  a  purger  de  brigands 
»}  la  côte   d'Ëpidaure  durant  ta  longue 
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w  abfenc'e.  Accorde  à  l'amitié  la  liberté 
>j   de  ce  captif  ». 

«  Je  n'ai  rien  ,  repartit  Théfée,  à  refa- 
»  fer  à  Pirithous.  Qu'Arcite  loit  libre , 
«  piiifque  ru  le  defires  :  mais  qu'il  parte  ; 
-»  &  que,  pour  m'épargner  les  remon- 
»  tranres  de  TAréopage,  il  s'éloigne  de 
■n  toute  rérendue  de  l'Attique  ,  ëc  des 
»  terres  de  ma  dépendance  ». 

Auffi  tôt  Théfée  voulut  qu'x\rcite  fiiC 
élargi ,  &  reçut  ordre  de  vuider  fans  délai 
les  Etats  de  Cécrops.  L'amoureux  Arcite 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  de 
cet  ordre  ,  qui ,  par  un  autre  efîei ,  rem- 
plit l'a  me  de  fon  compagnon  d'une  amère 
jaloufîe.   Quoi  !  je  laijje  ,  difoit  Arcite  , 
mon  rival  aux  lieux  qu  habite    Emilie  ! 
Trop  fortuné  Arcite ,  s'écrioit  •  le  défolé 
Palémon  ;  te  voilà  enfin  libre  !  Pourras- tu 
l'être  fans  chercher  &  fans  trouver  dans 
'ton  courage  les  moyens  de  té  rapprocher 
"de  la  Princeffe? 

Arcite  marcha  tout  le  refte  du  jour  & 
une  partie  de  la  nuit ,  toujours  en  s'éloi- 
gnant  d'Athènes;  mais  fans  être  convenu 
avec  lui-même  où  diriger  (qs  pas.  Théfée 
&  Pirichoiis  lui  avoient  fait  remettre  une 
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boarfe  pleine  d'oi* ,  6c  de  riches  bijoux 
portatifs  ,  pour  l'aider  à  foutenir  j  ôc 
même  à  relever  fa  fortune  par- tout  où  il 
jugeroit  à  propos  de  la  fixer  hors  de  l'Etat 
d'Athènes.  On  lui  avoir  aufli  enjoint  de 
.changer  d'armure  ,  d'écullon  &  de  nom, 
&  de  ne  plus  fe  renommer  de  l'ancienne 
niaifon  de  Cadmus ,  en  quelque  partie 
delà  Grèce  qu'il  s'arrêtât,  s'il  ne  vouloit 
encourir  l'indignation  de  Théfée. 

Arciteétoit  donc  à  fon  fécond  jour  de 
marche  ,  très-indécis  fur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre  ,  lorfque,  patfanc  par  un 
bois  fur  les  confins  de  i'Attique  ,  le  Chef 
d'une  troupe  à  cheval  lui  commanda  de 
venir  lui  préfenter  les  armes.  Arcite  n'en 
voulut  rien  faire  &c  continua  dédaigneu- 
fement  fon  chemin;  démarche  qui  le  fit 
auflitôt  charger  avec  furie  par  toute  la 
troupe.  Mais  Arcite ,  fans  s'émouvoir , 
s'adofTant  contre  un  gros  chêne ,  fe  fervic 
ii  bien  de  (qs  nouvelles  armes  ,  qu'il  ter- 
rafla  une  partie  de  ces  Cavaliers.  Alors 
leur  Chef  plein  d'eftime  pour  fon  adrefTe 
6c  pour  fon  couragCjrappellafesgens  à  lui; 
&  «'avançant  feul  vers  Arcite  :  — Jeune 
Guerrier  y  lui  dit- il ,  lu  ignores  faus^doate 
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que  c'eîlpar  l'ordre  exprès  du  Roi  Thé- 
fée  j  que  nous  battons  ce  bois  _,  retraire 
rrop  ordinaire  des  bjigands  que  fon  bras 
n'a  pas  tous  exterminés  j  &  que  pour 
mettre  cette  fage  &  utile  entreprife  à  exé- 
cution ,  nous  avons  ordre  de  nous  faire 
préfenter  les  armes  par  tous  les  paflagers 
fans  exception  ,  &  de  les  reconnoître  de 
près.  L'Officier  qui  te  parle  eft  Trafibule, 
l'un  des  Généraux  Athéniens.  Tu  parois 
étranger.  Pour  brave  ,  tu  l'es  fans  doute. 
Que  peut-il  avec  ces  difpofitions  (Se  à  ton 
âget'arriver  de  plus  glorieux  que  de  fer- 
vir  fous  les  drapeaux  de  1  héfée  ?  Plein 
de  courage  comme  tu  es ,  tu  y  trouverois 
bientôt  de  la  gloire  &  de  l'avancement. 
Je  me  chargerois  en  mon  particulier  de 
n'y  point  nuire — 

A rcite  entendant  ainfi  parler  Trafibule, 
prit  brufquement  le  parti  le  plus  extraor- 
dinaire, &  que  l'amour  feul  lui  infpira. 
Il  lui  en  coûtoit  tant  de  s'éloigner  d'Emi- 
lie ,  que  tout  moyen  de  fe  rapprocher 
d'elle  lui  fembloit  bon.  RéfléchilTant 
d'ailleurs  qu'il  n'avoir  été  envifagé  de 
Théfée  qu'une  feule  fois  ,  &  que  dans 
toute  l'Atiique  il  n'etoit  connu  que  des 
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gardiens  de  fa  prifon  ,  il  n'héfita  pas  à 
accepter  les  offres  qu'on  lui  faifoit.  Pré- 
fenranc  donc  avec  grâce  ôcaflurance  fon 
épée  au  Général  :  — Je  rends  volontiers, 
dit-il  j  cette  arme  à  Tilluftre  Trafibule  , 
Se  mon  ambition  eft  de  la  reprendre  de 
fes  mains  pour  la  confacrer  au  fervice  de 
Théfée — .  Trafibule  enchanté  de  cette 
réponfe  ,  embraiFe  le  jeune  Guerrier  , 
change  d'épée  avec  lui ,  lui  fait  donner 
un  cheval,  le  reçoit  dans  fa  troupe  ,  âc 
lui  donne  d'emblée  un  grade  honorable. 

On  fe  doute  bien  qu'Arcire  fe  fit  inf- 
crire  fous  un  nom  fuppofé.  Il  prit  celui 
de  Callippe,  Se  fe  donna  pour  un  jeune 
Chevalier  ThelFalien,  que  les  fuites  d'une 
affaire  d'honneur  empèchoient  pour  quel- 
que temps  de  reparoître  dans  fon  pays, 
étant  pourfuivi  à  outrance  par  les  parens 
du  défunt. 

Ce  devoit  être  le  furlendemain  la  revue 
générale  de  l'armée  Athénienne.  Trafibule 
donc ,  après  avoir  achevé  de  battre  les 
plus  obfcurs  recoins  de  ce  bois  dange- 
reux ,  fe  rapprocha  d'Athènes  avec  fa 
troupe  ,  à  la  grande  fatisfadtion  du  faux 
Callippe,qui  par  ce  moyen  fe  rapprochoiç 
de  l'objec  de  fa  tendreiTe. 
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La  troupe  de  Tralîbule  faifaiit  parcie 
de  la  maifon  du  Roi  j  &  étant  logé  au 
Palais  même ,  on  conçoit  quelle  étoit  la 
fatisfa6tiond'Arcitede  voir  tous  les  jours, 
&  prefque  à  toute  heure,  la  belle  Emilie. 
11  manquoit  cependant  un  point  elîentiel 
à  cette  fatisfadtion  ^  c'étoit  d'ofer  lui  dé- 
clarer fon  vrai  nom  &  fon  déguifemenc. 

Cependant  depuis  le  départ  d'Arcite, 
on  avoir  accordé  à  Palémon  ,  pour  allé- 
ger fa  folitude  Ôc  fon  ennui ,  un  ferviteuc 
Thcbain  qui  avoit  permiffion  d'entrer  ÔC 
de  fortir.  Ce  Thébain  connoifToit  paifai- 
tement  Arcire  :  &  le  hafard  le  fit  pafler 
fi  près  de  lui,  qu'il  le  reconnut  aulîi-tôt, 
&  fe  hâta  de  faire  part  de  fa  découverte 
à  Palemon,  qui  s'qii  délefpéra  de  jalou- 
fie ,  fe  doutant  bien  qu'Arcite  n'ctoit  re- 
tourné dans  Athènes  ,  &  n'avoir  eu  re- 
cours à  cette  métamorphofe,  que  pour  fe 
mettre  à  portée  défaire  fa  cour  à  Emilie, 

Comme  on  avoit  remarqué  que  Palé- 
mon parloir  fouvent  bas  à  ce  ferviteur  , 
on  en  fit  rapport  à  Théfée ,  qui  en  prit 
foupçon  ,  ÔC  le  lui  retira  ,  ce  qui  acheva 
de  défoler  Palémon  ;  car  il  eût  bien  defiré 
de  s'expliquer  ,  par  fon  entremife  ,  avec 
fon  rival. 
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EnfiujUn  débordement  d'eaux  instieadu 
ayant  inondé  le  jardin,  de  plufieurs  pieds  , 
événement  qui  ne  permettoit  plus  de 
placer  une  garde  fous  la  fenêtre  de  Palé- 
mon  ,  ce  courageux  Prince  n'héfita  point 
à  fe  jeter  à  la  nage  pendant  une  nuit 
obfcure  ,  &  fe  fauva  chez  le  Thébain 
Théomnète  ,  qui  exerçoit  la  Médecine 
dans  Athènes ,  &  qu'il  favoit  lui  être  dé- 
voué. 11  le  pria  de  lui  procurer  un  cheval 
&  des  armes ,  ce  que  le  Médecin  ,  qui 
étoic  fort  riche,  fit  très-volontiers,  fe  Hgu- 
rant,  au  furplus ,  que  l'intention  de  Pa!é- 
mon  étoit  de  s'cloigner  au  plutôt  de  f  Atti- 
que.  Théomnète  en  conféquence  joignit 
à  ce  fecours  le  prêt  d'une  fomme  d'or 
confidérable. 

Palémon  fortit  en  effet  d'Athènes  ;  & 
lorfqu'il  eut  pallé  les  diverfes  bourgades , 
il  s'arrêta  dans  une  vallée  à  l'hôtellerie  de 
Pallas  j  hofpice  ifolé  d'où  l'on  ne  décou- 
vroit  de  toutes  parts  que  àes  collines  cou- 
vertes d'arbres  j  &  une  tour  abandonnée, 
appelée  la  tour  d'Erifidhon.  Il  n'eut  pas 
plutôt  mis  pied  à  terre  dans  l'hôtellerie, 
que  prenant  fes  tablettes,  il  y  traça  d'une 
main  furieufe  un  défi  à  CalHppe,  lui  don- 
uanc  rendez-vous  pour  le  lendemain  fous 
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h  tour  d'Erificlhon  ,  ôc  lui  enjoignant  d'y 
venir  armé  de  toutes  pièces.  Puis  ayant 
cacheté  fes  tablettes ,  il  les  confia  à  un 
foldat  qui  retournoit  à  Athènes  ,  lui  re- 
commandant de  ne  les  remettre  qu'à  Cal- 
lippe  en  perfonne.  Elles  n'ctoienr  point 
(ignées  j  mais  il  éroit  sûr  que  Callippe 
reconnoîtroit  à  l'inftant  le  caradtère. 

En  ce  même  temps  un  foulèvement  des 
Mégariens  ^  occa.'ionné,  à  ce  qu'on  foup- 
çonna  ,  par  les  defcendans  d'Eredthée  , 
fit  prendre  à  Thefée  la  précaution  d'or- 
donner que  tout  ce  ^m  entreroit  dans 
Athènes  feroit  attentivement  vifité.  Cet 
ordre  fut  exécuté  à  l-'égard  du  foldat,  & 
fit  ainfi  tomber  le  Cartel  entre  les  mains 
du  prudent  Monarque.  Théfte  ayant  lu 
ces  tablettes  ,  les  recacheta  avec  une  ba- 
gue dont  l'empreinte  écoit  â  peu-près  fem- 
blable  à  la  première  ;  &  ayant  fait  appel- 
1er  le  foldat ,  il  lui  ordonna  de  remettre 
le  cartel  a  Callippe,  fans  dire  que  le  Roi 
en  eût  connoiffance. 

Cependant  Thefée  fit  venir  Trafibule; 
&  l'ayant  pris  à  part ,  il  lui  dit  :  —Vous 
me  parlez  fouvent  en  faveur  de  Callippe 
le  ThcÛaiien ,  &  tout  ce  que  vous  me 
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dites  chaque  jour  à  fon  avantage  ,  me 
donne  un  defir  naturel  de  connoitre  par 
moi-même  ce  qu'il  vaut.  Le  hafard  m'en 
offre  l'occafion  la  plus  heureufe.  J'ai  ap- 
pris qu'il  doit  fe  battre  demain  en  duel 
fous  la  tour  d'Erifidhon.  Rendons-nous 
fecrétement  vous  &  moi  ,  cette  nuit  , 
dans  cette  tour.  Nous  connoîtrons  par  ce 
même  moyen  la  valeur  de  l'Antagonifte 
inconnu  qui  le  défie  ,  ôc  nous  pourrons 
enfuite  employer  ces  deux  braves  dans 
les  occafions  périlleufes  ,  félon  le  degré 
d'adreffe ,  de  fofce  &  d'intrépidité  que 
nous  aurons  remarqué  en  eux—. 

Trafibule  ,  félon  l'intention  du  Roi  , 
vint  trouver  ce  Monarque  vers  la  troi- 
fième  heure  de  la  nuit.  Us  montèrent 
aufli-tôt  à  cheval  fans  aucun  cortège  ,  & 
fe  rendirent  à  la  tour  avant  le  foleil  levé. 
S'y  étant  renfermés ,  ils  fe  placèrent  cha- 
cun à  une  étroite  ouverture  ,  pour  tout 
voir  fans  être  apperçus. 

Le  premier  qu'ils  virent  paroître  fut 
Palémon  ,  qui  ,  étant  refté  à  l'hôtellerie 
de  Pallas  ,  étoit  le  plus  voifin  du  Heu  da 
rendez-vous.Trafibule  ne  connoilToit  point 
Palémon ,  &  Théfée  lui-même  ne  le  req 
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connut  point,  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir 
arriver  Callippe  ,  qu'ils  ignoroient  n'être 
autre  que  le  Prince  Arcite. 

Eh  quoi!  «dit  celui-ci  au  premier,  quel 
démon  ennemi  t'aveugle?  Quelle  fureur 
force  aujourd'hui  deux  amis  &  deux  pa- 
ïens à  tourner  l'un  contre  l'autre  leurs 
armes  criminelles  ?  . 

Il  n'eft  plus  tems  d'être  ni  de  fe  dire 
amis  ,  répondit  Palémon  ;  nous  aimons 
le  même  objet ,  &  c'eft  fans  doute  pour 
t*en  rapprocher  qu'au  péril  de  ta  vie  tu  as 
remis  le  pied  dans  Athènes.  Ta  pofirion 
préfente  te  donnoit  trop  d'avantage  fur 
moi  en  amour.  J'ai  reprimé  par  mon 
courage  ,  ou  ^  fi  tu  veux ,  par  mon  défef- 
poir  ,  l'afcendantde  ton  bonheur.  Le  fort 
devient  une  féconde  fois  égal  entre  nous. 
Voyons  préfentements'il  y  a  égalité  entre 
nos  forces  comme  entre  nos  fortunes  j  & 
que  celui  des  deux  qui  fuccombera  cède 
pour  jamais  à  fon  rival  un  efpoir  qui  ne 
foufixe  point  de  partage. 

A  l'inftant  tous  deux  poufsèrent  Tun 
contre  l'autre  leurs  courfiers  avec  une  telle 
impétuoficé  j  que  leurs  deux  lances  fe  rom- 
pirent. Ils  mirent  alors  pied  à  terre  ,  &  , 
le  glaive  a  la  main ,  commencèrent  un 
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combat  à  outraiics  digne  des  regards 
d'Hercule  ou  de  Mars  même.  Théfée les 
contemploic  avec  une  forte  d'extafe^mais 
enfin  commençnnt  à  craindre  pour  les 
jours  de  deux  Guerriers  au(îî  valeureux, 
il  defcendit  précipitamment  de  la  tour , 
accompagné  de  Trafibule  ,  qui  leur  cria  : 
Arrète\  ,  braves  amis  ^  cejl  Théjée  qui 
l'ordonne. 

Ici  rétonnement  des  deux  chimpions 
fut  fans  égal  ,  &  cette  furprife  eûtfuffi 
pour  ralentir  toute  leur  a4iimolîté.  Ils  vin- 
rent mettre  l'un  &  l'auiire  leur  épée  aux 
pieds  du  Monarque  ,  qui  les  accueillie 
avec  eftime  ;  mais  il  voulut  à  l'inftant 
{•ivoir  la  caufe  &  les  circonftances  les 
plus  fecrettes  de  leur  différend  ,  s'offranc 
de  les  accorder,  &  d'être  lui-même  leur 
arbitre.  Cette  confeffion  ne  pouvoit  fe 
faire  qu'en  révélant  au  Roi  qu'ils  étoient 
les  deux  Princes  Arcite  &  Palémonj  tous 
deux  fes  anciens  otages  ,  tous  deux  au 
moment  même  rebelles  à  (qs  ordres  j  & 
pour  comble  de  crimes  envers  lui ,  tous 
deux  affez  téméraires  pour  fe  difpurer , 
fans  fon  agrément,  &  fans  la  moindre 
ombre  d'efpoir ,  le  droit  exclufif  d'adorer 
la  Princeffe  Emilie  ,  propre  fœur  de  la 
Reine  Hippolyce. 
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Aulîîreftèrein-ili  long-temps incerdits, 
&  fans  avoir  la  force  de  rompre  le  iîlence; 
le  fentiment  de  leur  faute ,  &  le  refped: 
que  leur  infpiroit  1  héfée  leur  juge  ,  fai- 
fant  expirer  la  parole  fur  leurs  lèvres. 

Enfin  Arcite  fe  hafarda  à  parler ,  à  tout 
révéler  ,  à  faire  avec  ingénuité  tous  ces 
aveux  périlleux.  Théfée  les  entendit  avec 
une  attention  qui  dé-eloit  moins  le  depic 
&  l'indignation  ,  qu'un  intérêt  vif  j  mais 
couvert.  En  effet ,  ce  Monarque  avoir  eu 
cette  même  nuit  un  fonge  dans  lequel  il 
avoit  cru  voir  le  héros  Cadmus  lui  de- 
mander à  faire  alliance  avec  lui.  Compa- 
rant donc  ce  rêve  avec  ce  qu'il  emendoir, 
il  crut  que  l'intention  des  Dieux  étoit  qu'il 
accordât  la  Princefle  Emilie  à  l'un  des 
deux  Princes  Thébains.  il  s'y  réfolut  fur  le 
champ  ,  tant  par  déférence  pour  cette 
forte  d.ivis  célefte  ,  que  par  l'eftime  fin- 
gulière  qu'il  avoit  conçue  pour  ces  deux 
braves  rivaux  j  ôc  il  leur  parla  en  ces 
termes  (i)  : 


(i)  Nous  empruntons  les  expreflîons  de  l'an- 
cien Tradudeur  François  ,  année  1^97,  étant 
de  notre  plan  de  faire  connoîcre  ce  vieux  flyle* 
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"  Bien  que  vous  ayez  fait  tous  deux 
«  une  très-grande  faute  pour  avoir  violé 
j>  ainfi  mes  ioix  ;  fi  bien  que  vous  faifanc 
j>  punir  &c  châtier  félon  votre  démérite  , 
»>  tant  s'en  faut  que  j'en  fude  blâmé, 
5>  qu'au  contraire  je  ne  ferois  qu'obferver 
j>  les  bonnes  Se  anciennes  coutumes  :  tou- 
»  tefois  ,  parce  que  j'ai  autrefois  moi- 
»>  même  été  amoureux,  ôc  que  j'ai  fait 
ï>  pour  l'amour  beaucoup  de  chofes  qui 
j»  m'ont  été  remifes  &  pardonnées ,  de 
>y  même  je  fuis  bien  aifede  vous  pardon- 
»  iiQj  aufli  à  vous  autres  ,  &  vous  re* 
»  donner  ma  paix  &  ma  bonne  grâce  , 
«  d'autant  que  ma  niturelle  douceur  & 
M  pitié  ont  du  tour  vaincu  &  furmonté 
»  votre  faute.  Mais  je  veux  bien  cepen- 
»  dant  que  ce  mien  pardon  foit  re(Terré 
ï>  fous  cette  agréable  condition  j  que 
>j  chacun  de  vous  jurera  &  prêtera  fer- 
j>  ment  de  fidélité  en  mes  mains  ,  fans 
«  jamais  le  violer  ni  rompre». 

Après  lequel  ferment  Théfée  leur  fit 
encore  jurer  de  vivre  dorénavant  en  bonne 
intelligence  ;  &  ceux-ci  ayant  renouvelle 
leur  ferfhentjle  Monarque  reprit  la  parole 
en  ces  termes  : 

»>  Mes  braves  ôc  vaillans  Chevaliers  , 
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»   j'avois  long-cemps  gardé  \k  rélervé  la 
«  jeune   Emilie  près   de  moi  ,  pour  la' 
»  donner  en  mariage  à  mon  coufin  Aca- 
>»  the  'y  mais  fa  more  a  enfin  rompu  ôc 
n  brifé  mes  defleins  ,  &  depuis  j'ai  tou- 
»  jours  été  penfant  à  qui  je  la  pourrois 
»  dignement  accorder ,  fur  coût  la  voyant 
»  venue  en  l'âge  d'être  mariée.  Or,main— 
j>  tenant  que  je  regarde  à  votre  éclat,  au 
»  rang  que  vous  tenez  entre  les  Princes , 
»  &  à  la  fervente  amitié  que  vous  portez 
«  à  cette  PrincelTe ,  je  ne  puis  penfer  à 
»>  qui  je  la  pourrois  plus  volontiers  con- 
»  céder   qu'à  vous  ,  ni  de  qui  elle  fût 
it  jamais  être  mieux   honorée  ,  aimée , 
»  fervie  &c  refpedtée.  Toutefois  ,  parce 
»  qu'elle  ne  peut  pas   auflî    être  à  tous 
«  deux  ,    il  faut  qu'elle  foie  au   moins 
«  à  l'un  de  vous;  &  auquel  que  ce  foit, 
»  je   la   tiendrai  certes  bien  employée, 
»  d'autant  que  vous  ères  iHus  d'un  fang 
»   royal  comme  elle,  &  que  vous  jufti- 
»  fiez   par  votre  bravoure   cette  même 
»  extradion.  Or ,   pour  ôter  déformais 
n  toute  triftefle  &  mauvaife  affe<flion  de 
>»  vos  cœurs  j  je  veux  &  ordonne  que 
>»  dans  un  an  chacun   de  vous  choififlè 
9  cent   Cavaliers     pour     compagnons. 
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a»  avec  lefquels  vous  entrerez  en  combat 
>)  dans  notre  amphithéâtre  \  ôc  celui  qui 
»t  avec  fa  croupe  chaOTera  l'autre  hors  du 
»  camp  par  la  force  des  armes  ,  fera  iii- 
9»  continent  après  mari  &  feigneur  d'Emi- 
}>  lie  y  l'autre  fe  foumettra  ,  Se  fera  rangé 
9>  au  pouvoir  d'Emilie  comme  fon  pri- 
u  fonnier  ». 

<i  Ces  paroles  du  Roi  tirèrent  les  deux 
j>  jeunes  hommes  delà  plus  étrange  per- 
,)  plexité  ;  ôc  de  confus  &c  abattus  qu'ils 
»  étoient ,  les  rendirent  plus  gaillards  & 
M  joyeux  qu'ils  n'avoient  jamais  été.  Us 
»  s'embrafscrent  ;  Ôc  fe  profternant  aux 
j>  pieds  de  Théfée  ,  lui  vouèrent  une  fidé- 
j>  litc  éternelle.  Le  Roi  leur  ordonna  de 
}>  monter  à  cheval ,  ôc  les  ramena  avec 
n  lui  à  Athènes.  Il  voulue  qu'ils  fuflTenc 
M  logés  honorablement  dans  fon  Palais  , 
««  où  il  les  préfenta  à  fa  belle-fœur  Emi- 
»  lie ,  la  priant  d'agréer  que  dans  un  au 
i>  l'un  de  ces  deux  jeunes  Princes  ,  qui 
»  tous  deux  foupiroient  pour  elle ,  de- 
j>  vînt  fon  époux  par  le  fore  des  armes, 
a  Pour  rendre  ces  deux  jeunes  Seigneurs 
n  plus  dignes  d'elle ,  Théfée  leur  fit  ren- 
3>  dre  tous  les  biens,  états,  places,  Sei- 
»  sneuries  ôc  domaines  donc  ils  avoienc 
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Il  joui  avant  la  ruine  deThèbes:  de  force 
»  que  dèslors  ils  n'eurent  pas  feulemenc 
»»  i'efpérance  d'être  l'un  ou  l'autre  poflfef- 
3»  feurs  de  la  Dame  tant  défirée ,  qu'en- 
i>  core  devinrent-ils  puilTammenc  riches 
t»  &  abondans  ;  &   periîftanc  cependant 
»  toujours  en  bonne  ôc  fraternelle  paix 
»  &  amitié  ,  ils  commencèrent  bientôt 
»  de  vivre  magnifiquement  à  la  royale  , 
^^  honorant  &  feftoyant  tous  ceux  qui 
i>  venoient  les  voir:   car  auflî  bien  chez 
»»  eux  ne  s'entendoit  jamais  autre  chofe 
3j  que  mufique  ,  chanfons  ,  inftrumens  , 
»  &c  tous  autres  fignes  de  joie  Ôc  opu- 
»   lence.  Tous  les  jours  ils   s'exerçoient 
s»  avec  toute  leur  troupe  au   métier  des 
»  armes,  diligens  &  loigneux  de   com- 
»>  plaire  à  Emilie  fur  toutes  chofes.  Le 
»   principal  foin  qui  occupât  leur  efprit , 
n  étoic  de  voir  arriver  le  jour  du  combat 
»>  que  le  Roi  avoir  ordonné  ». 

Les  charmes  d'Emilie  croifToientde  jour 
en  jour.  Une  douce  fatisfa<àion  brilloit 
dans  {es  beaux  yeux.  L'égal  mérite  des 
deux  rivaux, &  la  crainte  de  faire  un  choix 
qui  fût  contredit  par  le  fort  du  combat  j 
tenoit  fon  cœur  en  fufpens  ,  &  l'empê- 
choit  de  déterminer  fon  penchant  j  mais 
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elle  pouvoit  fe  dite  ,  &  fans  doute  elle 
rdifoia  elle-même:  Que  bonheuceft 
lemien!)efuisàlave.lled»imet,&|e 

fuis  d'avance  alfurée  de  plaire. 

Le  jour  indiqué  approchoiclln  y  avo. 

plus  que  quelques  femames  a  s  écouler 
[ùwà  ce  terme  fi  def.ré;&  cependant 

ni  l'une  ni  l'autre  troupe  n'éto.t  enco  e 
cLplette,  le  Roi  l'ayant  defireamfi:r 

fon  proiet  itoit  de  les  faire  remplit  lurli 
fin  par  tout  ce  que  la  Grèce  comptoit 
d^hé^os  les  plus^llufttes,En  effet  .Ife 
alors  conftruire  un  magnifique  amphi- 
théâtre pour  contenir  une  foule  innom- 
bnWrdrfpeftateurs.ac  fit  publier  par 

toute  la  Grèce  que  la  troup  ^  Arc  t^  & 
celle  de  Palémon  manquant  chacune  de 
a;Guertiets,nulnefero.tadm.safe 

„réfenter  pour  a  compléter  ,  a  moins 
!••  tre  ot  Roi  ou  fils  de  Roi.  Cette  daufe 
pic"!  émulation  de  tous  les  Princes  fou- 
v«ains  de  la  Grèce  ;  en  fotte  que  peu  de 
loir  prés  ils  fe  rendirent  dans  Athènes 
rnonfbre  de  vingt ,  tous  magmfique- 
ment  équipés  &  fuiv.s  ^-"1°^?^^, 
Cortège.  Ainfi-,  on  vit  venir,  &  ie  ratt 
eer  du  cÔ<e  d'Arcite ,  les  héros  Aganjiem. 
^:;:Mé„éla3.Pélée,Caftor.Pollux. 
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Sichée  ,  Pirithoiis ,  Pygmalion ,  Neftoc 
de  Pile  Se  Croiiis  de  Corinche  j  comme 
du  côcé  de  Palémon ,  les  Princes  UlyfTe  , 
Diomède  fiU  de  Tydée,  Evandre,  Ad- 
mets de  Theffalie  j  Minos ,  Encelade," 
Hippodamas  ,  Nifus ,  Idas  de  Pife ,  & 
Lycurgae  ,  Roi  de  Némée. 

Enfin  le  jour  prefcric  écanc  venu  , 
Théfée  fie  diftribuer  à  cous  les  champions 
des  armes  fans  pointes  &  à  cranchanc 
émouffé  j  ne  voulant  point  rougir  i'arêne 
d'un  fang  fi  héroïque  &  fi  précieux  à  la 
Grèce  entière.  Il  déclara  que  ce  combat 
feroitj  non  une  guerre  réelle  ,  mais  une 
figure  de  guerre  d'où  ]<?  carnage  &  la  more 
feroient  bannis  ,  &  où  la  fupériorité  de 
force  &  d'adrelTe  feroit  feule  connoître 
le  parti  vainqueur. 

Le  Roi  Théfée  prit  place  dans  l'amphi- 
théâtre fur  un  trône  très-élevé ,  entre  la 
Reine  Hippolyte  &  la  Princefle  Emilie  , 
l'objet  même  du  combat.  A  peine  il  eue 
pris  (éince ,  que  les  trompettes  fonnè- 
rent  ;  &  à  peine  elles  eurent  fonné  ,  que 
les  deux  troupes  piquèrent  leurs  fuperbes 
courfiers  ,  ôc  fondirent  l'une  fur  l'autre 
avec  i'impétuofité  delà  foudre. Le  Maître 
àes  Deftins  ne  lailTa  pas  long  temps  la 

1779.  -^«i^^^^  i*'  ^ol,  C 
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yidbire  indccife.  11  favorifa  à  tel  point 
Arcite,que  la  troupe  de  Palémon  fut 
prefque  en  un  inftanc  mife  en  défordre  , 
&c  que  Palémon  lui-même  ,  terrafiTë  par 
fon  rival ,  fut  contraint  de  s'avouer  vaincu, 
&  d'aller  fe  rendre  prifonnier  de  guerre 
aux  pieds  de  la  belle  Emilie  ,  dont  le 
cœur,  trop  long-temps  indécis,  fe  décida 
^nfin  du  côté  de  la  viéloire  ^  enforte  qu'il 
croit  ahe  de  voir  que  cette  PrincefTè 
n'avoir  plus  d'yeux  que  pour  Arcite.  Sur 
quoi  Bocace  fc  permet  une  réflexion  d'au- 
?ant  plus  intéreffante  à  conferver ,  qu'elle 
contient  une  des  anecdotes  curieufes  de  fa 
vie  (i). 

«  Que  chacun  (  écrit  Bocace  )  fe  garde 
»?  donc  bien  de  tomber ,  ainfi  que  fit  Palé- 
5j  mon  ,  puifque  celui  qui  naguère  par-r 
j>  tageoir  avec  fon  rival  les  égards ,  & 
>•  peut-être  les  vœux  de  la  belle  Emilie  , 
}■>  eft  du  tout  maintenant  délaiffé  &:aban- 
y>  donné.  Ceci  eft  toutefois  tolérahle  ,  èc 
»  digne  de  quelque  excufe  es  Dames, 
jj  pour  être  naturellement  légères  &  vo- 

(i)  Noos  emploierons  encore  ici  les  psXoipi 
du  viém  TtaduÀeur. 


DES  ROMANS.  51 

»  lages  ,  de  plus  ardentes  que  fermes  en 
»  amours  :  ce  don:  je  puis  moi-même 
}»  porter  fuffifant  témoignage.  Car  aimant 
»  d'un  vrai  amour  &  d'une  vraie  foi  mon 
»>  IsMENE  j  ingrate  ôc  cruelle  ,  autant 
i>  qu'un  homme  fauroit  jamais  aimer  une 
*)  femme ,  elle  me  montra  beaucoup  d'aC- 
»>  feclion  lorfqu'elle  eut  befoin  de  fe  fer- 
f>  vir  de  moy.  Mais  comme  je.  fus  tombé 
»  (  je  dis  tombé  à  fa  feule  occafion)  ,  elle 
»î  me  délailTa  tout  aufli-tôt.  Que  dis-je? 
M  elle  délaiffa  celui  qui  lui  fervit  de  pèc-ç 
«  en  confeil,  de  frère  en  amitié ,  de  fer- 
»  viteur  au  befoin,  &  de  fidèle  &c  parfait 
»  Amant  en  obéilïànce  ». 

Retournons  au  victorieux  Arcite ,  à 
qui  Jupiter  n'avoit  accordé  qu'une  fa- 
veur illufoire,  comme  le  montra  l'ifTiie 
défaftreufe  de  cette  mémorable  Journée. 
Tout  orgueilleux  de  fon  fuccès  ,  ivre 
d'amour  ,  de  gloire  &  de  bonheur  ,  im- 
patient de  franchir  un  efpace  de  quelques 
centaines  de  pas  qui  le  féparoit  d'Emi- 
lie, il  fait  fentir  vivement  l'éperon  à  fcw 
courher.  L'animal  fougueux  fe  drefîê , 
puis  fait  mille  bonds  périlleux ,  puis  {e 
drefTe  encore  fur  les  pieds  de  derrière  , 
&  cette  fois ,  perdant  1  éqmUbre ,  il  tombe 

Cij 
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à  larenverfe  furfon  infortuné  maître, qui 
en  a  deux  côtes  enfoncées  ^  le  cœur  6c  les 
antres  vifcères  tout  froilTés, 

«  Arcite  faillit ,  en  ce  moment ,  ren- 
*j  dre  l'ame  :  mais  il  fut  .foudainemeaç 
»i  fecouru  par  (es  gens ,  qui  le  rerirèrenc 
M  des  deux  arçons  du  cheval  ;  &  l'ayanç 
3i  défarmé  ,  on  lui  jeta  de  l'eau  fraîche 
»>  au  vifage.  Et  ceci  fut  caufe  que  tout  le 
»  Peuple,  ému  d'un  fi  étrange  inconvé- 
M  nient,  fe  leva  deffus-deiîous,  devîtelfe 
t>  pèle-mcle.  Arcice  étant  enfin  revenu  de 
»  fa  pâmoifon  ,  il  ne  pouvoir  pourtant 
»?  dire  un  feul  mot  ,  tant  ce  méchanc 
»  cheval  l'avoit  dérompu  &  froiflfé.  La 
^  trifte  ôc  dolente  Emilie  connut  avant 
s>  tout  autre  ce  miférable  défaftre  ,  ôc 
M  fon  pauvre  cœur  ,  où  l'image  d'Arcite 
•3  s'étoit  vivement  empreinte  ,  devint  tout 
*?  crai^itif  &  pantelant  de  douleur  j  de 
jj  façon  qu'Emilie  en  demeura  comme 
ï»  une  froide  neige,  pâle  ôc  glacée  du 
»  vifage.  Ayant  néanmoins  recouvré  fon 
»)  haleine  &  fa  forcé  ,  elle  fe  prit  à  dire 
fi  ainii  :  Oh  !  combien  a  peu  duré  mon 
M  bonheur  &  ma  félicité  j  de  laquelle 
JJ  cependant  j'ai  toujours  été  en  doute  l 
I?  ç^v ,  préfageanç  n^çi-raêrne  mon  mor 
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»  pre  dommage  ,  je  m'y  fuis  toujours 
f  j->  repréfsnté  &  imaginé  quelque  grand 
»>  emperchemenc  &  encombre ,  parce  que 
>5  je  favois  bien  auflî  quelle  force  ont  les 
«  accidensj  &  mefmes  en  amours:  toute- 
»  fois  me  trompant  moi-mefme,  je  de- 
*5  meurois  en  elpoir  ». 

Tandis  qu'Emilie  faifoit  ces  triftes 
complaintes  3  Théfée  ht  tranf porter  le 
blelîé  au  Palais,  où  on  l'étendit  dans  art 
lit.  Auill-tôt  les  Médecins  le  vifitèrent  , 
&  lui  adminiflrèrent  tous  les  fecours  de 
leur  art.  Le  malade  fe  trouvant  mieux  , 
&  commençant  à  parler  ,  Théfée  entra ^ 
fuivi  d'Agamemnom  ,  de  Ménélas  ,  & 
de  tous  les  Princes  du  parti  vidlorieux. 
Emilie  elle-même  s'approcha  en  ce  mo- 
ment d'Arcire  j  de  pour  le  mieux  confoler 
&  raliiirer  ,  lui  mit  fur  la  ttte  la  cou- 
ronne de  laurier  ,  cette  couronne  triom- 
phale qu'elle  lui  deftinoit  dans  l'amphi- 
ihéâtre.  Au  même  inftant  fhéfée  rit  ve- 
nir les  Miniftres  de  Junon ,  Déefle  du 
Mariage  ,  &  leur  ordonna  d'unir  des 
liens  indilfolubles  de  Thymen  Arcite  & 
Emilie  s  ce  qu'ils  nrent  à  Tiuftant  avec  les 
cérémonies  accoutumées. 

Lorfque  les  Miiiiltres   eurent  rempli 

C  iij 
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leur  fondion  j  Théfée  prit  la  parole ,  & 
dit  à  l'époux  d'Emilie:  — •  Vous  devez 
préfentement  j  mon  cher  Arcite  ,  avoir 
î'efprit  plus  tranquille;  votre  corps  feu- 
lement  doit  avoir  befoin  de  repos.  Nous 
allons  vous  laifler  feu!  ;  nous  vous  invi- 
tons tous  à  vous  livrer  au  fommeil  — • 
Théfée  ayant  ainfî  parlé ,  fit  retirer  tout 
le  monde  ,  &  fortit  lui-même. 

Emilie  ,  en  fortant  de  l'appartemenc 
de  fon  époux  ,  rencontra  le  malheureux 
Palémonj  qui  demandoit  avec  inftmce 
2c  avec  larmes  au  picmier  Médecin  des 
nouvelles  de  l'état  de  fon  cher  Arcite. 
Là  Princeire  l'entendant  parler  avec  un  fi 
vif  intérêt  de  fon  propre  rival,  lui  en  fut 
un  gré  inlini  ,  l'accueillit  avec  bonté , 
&  même  lui  permit  de  lai  donner  la 
ïTjain  jufqii'à  l'appartement  de  la  Reine  ^ 
où  elle  1  mvita  d''entrer  avec  elle  ;  &  là  , 
en  préfence  de  Théfée  ^  d'Hippolyte  &c 
de  toute  la  Cour  ,  elle  fit  l'éloge  de  la 
bravoure  &  des  autres  rares  qualités  de 
Palémon  ;  &  tirant  une  riche  bague  de 
fon  doigt ,  elle  le  pria  de  l'accepter,  &. 
de  la  porter  toujours  avec  lui  en  mé- 
moire d'elle.  Emilie  accompagna  ce  pré- 
fent  d'une  riche  cotte  -  d'armes  qu'elle 
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même  avoit  brodée  :  mais  elle  lui  enjoi- 
gnic  de  s'éloigner  d'Athènes  auffi  tôt  que 
la  famé  d'Arcice  feroit  rétablie  ;  ce  que 
Palémon  ,  en  captif  fournis  ,  promit  ref- 
peélaeufement  de  faire. 

Le  lendemain  &  le  jour  fuivant ,  l'étal 
d'Arcite  donna  les  meilleures  efpérances; 
tiC  pendant  tout  ce  temps ,  Emilie  ni  Pa- 
lémon ne  quittèrent  la  ruelle  de  fon  lie 
que  lorfqu'iis  le  voyoient  s'adoupir.  Mais 
le  troiiîème  jour  ,  au  maiin  ,  il  furvint  au 
convalefcent  une  hcmorrhagie  que  tout 
l'art  dEfculape  ne  put  arrêter  j  tellement 
que  fur  le  foir  le  pauvre  Arcite  ne  tenoit 
plus  à  la  vie  que  par  un  foible  fouffle.  Se 
îentant  près  d'expirer  j  il  rairembîâ  le 
tefte  de  fes  forces  pour  dire  en  préfence 
de  Thcfée  à  Emilie  &  à  Palémon  de 
s'approcher  de  lui  ;  ce  qu'ils  firent  ,  le 
eceur  gros  de  foupirs  &  les  yeux  baignés 
de  larmes.  Alors  Arcite  ,  ferrant  tendre- 
ment la  main  d'Emihe :  —  J'exige,  dit- 
il  ,  chère  époufe  ,  de  votre  attacnement 
pour  moi  une  dernière  preuve  j  mais  il 
faut,  en  préfence  du  Roi  ,  vous  engager 

f)ar  ferment,  à  me  la  donner—,  Emi- 
ie ,  qui  ne  favoit  pas  la  nature  de  l'en- 
gagement qu'Arcite  alloit  lui  faire  pccn- 

C  iv 
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drCj  jura,  par  l'Egide  de  Pallas ,  le  plus 
faint  des  fermens  u/ïrés  dans  Athènes , 
que  quelque  adionoii  facrifice  qu'Arcite 
exigeât  d'elle  ,  il  feroic  fîdellement  obéi. 
A  peine  eut- elle  fait  ce  ferment ,  dont 
elle  prit  Théfée  de  Palémon  à  témoins  , 
qu'Arcite,  d'un  viiage  fatisfaic,  reprit 
la  parole,  &  lui  dit  :  —  Je  défîre,  belle 
Emilie  ,^  m'acquitter  en  mourant  envers 
mon  cher  ami  Se  parent  Palcmon  de  la 
tendre  affedion  qu'il  m'a  vouée  depuis 
fori  enfance  ;  ôc  comme  je  n'ai  point  de 
plus  grand  bien  à  lui  donner  que  vous- 
même  .  j'exig«  ,  par  le  ferment  inviola- 
ble que  vous  venez  de  faire  ,  qu'après 
ina  mort  vous  vous  donniez  à  lui.  C'efl: 
un  autre  Arcite  qu'en  lui  je  vous  laiffe  ; 
tranfportez  r  lui  donc  tout  votre  amour. 
Adieu  ,  chère  Eiii...— .  Ici  la  mort  lut 
coupa  la  voix.  Emilie,  à  cette  vue,  tomba 
fans  connoilTance.  Théfée,  qui  lui-même 
étoit  hors  de  lui ,  la  remit  promptement 
entre  les  mains  des  Dames  du  Palais  » 
qui  la  portèrent  chez  la  Reine  pour  la 
fecourir. 

Pour  Palémon  ,  ce  qu'il  venoic  de  voir 
&  d*cntendre  ,  joint  à  la  douleur  de  per- 
dre wn  ami  Ci  rendre  &c  fi  généreux  ,  le 
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jeta  dans  un  défefpoir  fi  fubit  &  û 
étrange,  qu'il  lui  aliéna  tout  -  à  -coup 
l-'efprit.  II  fe  figura  être  defcendu  chez 
les  Ombres  avec  fon  cher  Arcite  \  le 
liciendre  contre  les  attaques  de  Cerbère, 
de  l'Hvdre  aux  cent  têtes  j  &  des  autres 
Monftres  infernaux  ;  plaider  pour  lui 
devant  le  févère  Rhadamante  ;  obtenir 
pour  Arcite  &  pour  lui  -  même  "d'être 
admis  au  féjour  paifible  de  rElyfée  ;  enfin 
y  boire  à  longs  traits  l'eau  calmante  du 
tranquille  &  foporifique  Léthé.  On  pro- 
fita de  cette  circonftance  de  fon  délire 
pour  le  porter ,  fans  connoiirance ,  fur  fou 
lit ,  où  il  fut  gardé  à  vue  pendant  une 
femaine  entière  j  tems  qui  fur  employé 
par  les  Médecins  à  guérir  fa  frénéfîe,  Se 
à  le  rappeller  à  la  raifon/inais  en  mêmei». 
temps  aux  douleurs. 

CependantThéfce  avoir  ordonné  qu'on 
embaumât  le  corps  d'Arcite  ,  pour  être 
mis  pendant  quarante  jours  fur  un  lit  de 
parade  ,  &  au  bout  de  ce  temps  porté  fur 
un  bûcher  tout  compofé  des  bois  précieux 
que  fourniirent  l'Inde  &c  h  Syrie. 

Le  quarantième  jour  étant  venu  ,  le 
corps  d'Arcite  fut  brûlé  avec  une  pompe 
vi^^imem  royale ,  &  fe«  cendres  recueillie* 

Cv 
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dans  un  vafe  précieux  ,  que  Théfée  lui- 
même  alla  dépofer  dans  un  tombeau  ma- 
gnifique. Craignant  que  l'exemple  d'E- 
vadné,  qui  par  un  mouvement  imprévu 
de  défefpoir  ,  s'écoit  jetée  dans  le  braller 
cil  brûloit  le  corps  de  Ton  mari ,  ne  devînt 
un  modèle  dangefeux  pour  l'amour  & 
pour  l'amitié,  le  Roi ,  tout  ce  jour-là  ,  fit 
tetenir  au  Palais  &  foigneufement  garder 
a  vue  Emilie  &  Palémon  ;  &  lorfque  la 
cérémonie  des  obsèques  fut  entièrement 
terminée,  voulant  que  là  fe  terminât  tout 
le  deuil ,  &  que  le  joyeux  hymen  en  prît  la 
place,  il  s'occupa  de  rapprocher  &  d'unie 
deux  perfonnes  que  les  feules  bienféances 
féparoient  encore.  Il  les  fit  donc  venir  au 
Temple  de  Junon  Hymenéene  ,  oii  ,  en 
préfence  des  vingt  Rois  qui  étoient  reftés 
à  Athènes  pour  honorer  les  funérailles 
(d'Arcite ,  il  leur  parla  en  ces  termes  : 

—  Vous,  Palémon,  je  connois  votre 
amour  •,  Se  vous,  belle  Emilie  ,  je  fuis  le 
témoin  ôc  le  garant  du  ferment  que  vous 
avez  fait  à  Arcite  au  moment  où  il  expi- 
roit.  Exécuteur  teftamentaire  de  Cçs  der- 
nières volontés,  je  me  dois,  &  comme 
Souverain ,  &  comme  ami  du  défunt ,  de 
Us  faire  remplir.  Ainfi  ,  fans  m'informer 
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s*il  y  a  de  votre  part  gré  ou  répugnance 
{de  j'augure  cependant  qu'il  n'y  a  poinc 
d'averfion  entre  vous  ) ,  je  vous  enjoins  , 
par  toute  mon  autorité  ,  &  par  celle  que 
me  donnent  de  furcroît  les  fuprêmes  dif- 
pofitions  d'Arcite  ,  à  vous  ,  Emilie  ,  de 
vous  conformer  à  votre  ferment  ;  &  si 
vous,  trop  heureux  Palémon ,  en  rece- 
vant par  mon  ordre  exprès  la  main  d'Emi- 
lie ,  de  vous  foumettre  fans  réfiftance  à  la 
plus  douce  dts  contraintes  — . 

Emilie  ,  entendant  ces  paroles  j  alloit 
recommencera  pleurer 5  mais  la  Reine 
Hippolyte  fauta  à  fon  col  j  &  l  embraf- 
fant  tendrement  ,  lui  perfuada  d'obéir  à 
fes  propres  engagemens ,  à  l'autorité  du 
Roi  ,  8c  à  l'exprefTe  volonté  du  défunt. 
Autant  en  firent,  à  l'égard  de  Palémon  _, 
les  dix  Princes  qui  avoient  combattu  pour 
fa  querelle,  auxquels  fe  joignirent  même 
les  dix  qui  avoient  combattu  pour  celle 
d'Arcite.  D'autre  part  ,  Théfée  affeéloic 
une  contenance  grave  8c  férieufe  ,  telle 
que  celle  qui  convient  à  un  Monarque  en 
droit -de  commander  j  5c  qui  attend  qu'on 
lui  obéilfe.  Vaincus  par  toutes  ces  confidé- 
rations ,  Emilie  &c  Palémon  fe  laifsèrent 
conduire  à  l'Autel ,  où  ils  prononcèrent , 
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en  préfence  des  Miniftres  de  la  Déefle , 
ce  lermenc  décifif,  irrévocable,  éternel  , 
formule  facrée  de  l'union  des  deux  fexes, 
refpedée  par  toute  la  terre  j  &  infcrite  au 
Ciel  même. 

Ainfi  la  belle  Emilie  devint  enfin  le 
partage  du  paflionné  Palémon.  Leur  union 
fut  aufll  douce  que  durable:  Emilie  fit  le 
plus  bel  ornement  de  la  Cour  d'HippoIyte; 
Palémon  fut  le  plus  ferme  rempart  des 
Etats  de  Théfée. 

N.  B.  Les  amours  rivaux  des  deux  amis 
Palémon  &  Arcite  pour  la  belle  Emilie  ont  été 
mis  en  vers  par  Demoifeile  Anne  de  Graville, 
filie  de  Jacques  de  Graville,  Amiral  de  France» 


^ 
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TROISIEME  CLASSE, 
ROMANS     HISTORIQUES, 

m'  Il  I  .       .  ■  m 

AMOURS 

D'ÉLÉONORE  D'AQUITAINE, 

Reine  de  France  ,  &  enfuît e  d! Angleterre^ 
de  Guillaume  ,  Comte  de  Ponthieu  j  &  de 
Henri ,  Duc  de  Normandie ,  manufcrit» 


JlÎjléonore  de  Guienne,  c'eft 
à-dire,  la  Souveraine  du  Royaume  d'Aqui- 
taine, qui  contenoic  une  grande  partie 
des  pays  fîiués  au-deià  de  la  Loire,  le 
Poitou  j  la  Gafcogr^e  ,  la  Bifcaye  & 
plufieurs  autres  Domaines  jufqu'aux  Py- 
rénées ,  époufa  Louis  Vil  eu  113  7.  Ce 
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mariage, qui étoit  avantageux  à  la  France, 
puifqu'il  ajoLitoic  à  ce  Royaume  de  nou- 
velles &:  riches  Provinces,  &  ne  laifToit 
plus  appréhender  l'ambicion  d'un  VanTal 
trop  puilTant ,  ne  fie  pas  le  bonheur  de 
louis  -  le- Jeune.  Le  divorce  qui  fuivic 
une  union  fi  peu  affortie  au  caraétère  des 
deux  époux ,  a  expofé  Louis  VII  k  la 
tenfure  de  fon  fiècle  &  de  la  Poftérité. 
Les  meilleurs  Politiques  ont  blâmé  la 
reftitution  de  la  Guienne  :  mais  les  Poli- 
tiques ne  font  jamais  les  meilleures  gens 
de  leur  fiècle.  Si  Louis  VII  ne  fe  con- 
duific  point  dans  cette  circonftance  en 
Roi  qui  lit  dans  l'avenir ,  fa  conduite  ,  du 
moins,  fut  celle  d'un  honnête  homme. 
Cette  confidération ,  qui  n'eft  pas  d'une  fi 
médiocre  importance ,  devroit  mettre  un 
frein  à  la  cenfure. 

Eléonore  avoir  époufé  Louis  VII  fans 
le  connoître  &  fans  l'aimer  :  l'intérêt  de 
l'Etat ,  qui  fait  les  mariages  dis  Souve- 
rains du  monde ,  les  avoit-il  rapprochés 

(0? 


(i)  Guillaume  ,  Duc  de  Guienne,  père  d'A- 
liéner, étoit    mort  pendant   fon    pèlerinage  à 
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Eléonore  écoit  jeune j  belle  &  vive  : 
trois  avantages  qui  mènent  ordinairement 
une  femme  plus  iom  qu'elle  ne  voudroir. 
Elle  avt^  pour  les  plaifirs  iln  penchant 
décidé  ,  &c  tous  les  ans  qui  flvitcoient  fes 
pallions  étoient  honorés  de  fa  faveur. 
Jeune  encore  j  &  DuchefTe  de  Guienne  , 
fon  Palais  étoit  devenu  le  Temple  de  la 
Poéfie  ;  les  Troubadours  y  trouvoient  un 
afyle  honorable.  Un  d'eux  peint ,  dans 
fes  Chanfons ,  ce  qu'il  n'eft  guère  per- 
mis de  fentir  pour  une  Souveraine  ,  quel- 
que belle  qu'elle  foit  ;  &  ce  qu'il  avoir 
ofé  dire  ne  parut  point  de  l'audace.  Ber- 
nard n'avoit ,  comme  Homère,  que  (es 
vers  pour  aieux  ;  &  ce  titre  de  nob!eiTe 
(  un  des  moins  fufpedls  fans  doute  )  fuific 
à  ia  Princefle  (i). 

5.  Jacques  de  Galice.  Il  avoit  lailTé,  en  mon- 
Tant,  à  Louis-le-Gros  la  difpo/îtion  de  fes  pays 
^  de  fa  fille.  Lo3Îs-le-Gros  conclut  ce  mariage 
pendant  qu'il  étoit  malade  dans  fon  Château  de 
Bctify  à  Melun. 

(  I  )'Bernard ,  Troubadour,  c'toit  né  ao Châ- 
teau deVancadour  en  Liaiou(în,  d'un  Domef- 
tique  Boulanger. 
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Louis- le-Jeune  écoic  ,  par  {on  cataC 
tète  ,  le  Prince  qui  convenoit  le  moins  à 
Eléonore.  Il  éroitdoux  ,mais  froid  ;  fage, 
mais  modeile  ;  trop  ennemi  dos  plaifirs  , 
recherchant  trop  Iqs  AJoines  ;  c^qni  fai- 
foit  dire  à  Eléonore  :  J'ai  époufé un  hom- 
me fait  plutôt  pour  être  Moine  que  pour 
être  Roi.  Une  faute  avoit  livré  le  Prince 
à  dous  les  déchiremens  du  remords  \  il 
croyoit  ne  pouvoir  effacer  un  fouvefnir  ter* 
rible  que  par  àes  déférences  continuelles 
aux  Moines  &;  à  Saint-Bernard.  Louis  , 
follicité  par  le  Pape  pour  une  nouvelle 
Croifade,  avoir  entin  pris  la  croix.  Elco* 
nore ,  qui  voyoit  partir  tous  les  jeunes 
Sei;>:;neurS  pour  la  Terre  Sainte  ,  voulut 
partager  les  grâces  divines  que  le  Pape 
"&  >aint-Bernard  promettoient  à  ceux  qui 
prcndroient  la  croix.  Son  exemple  encou- 
ragea les  Dames  à  fe  croifer  j  toutes 
enfemble  n'avoient  en  fecret  qu'un  mo- 
tif, cehii  de  fuivre  leurs  Amans.  La  Croi- 
fade ne  fut  pas  aufli  heureufe  pour  les 
Chevaliers  que  pour  les  Dames  (i). 


(i)  Eléonore  fe  conduifît  pendant  la  Croifâdc 
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Notre  deflein  n'eft  poinc ,  en  donnant 
l'Excraic  d'un  Manufcric ,  d'écrire  la  vie 
d'Eiéonore  :  nous  nous  hâtons  de  revenir 
en  France ,  où  la  (cène  fe  palTe.  Nous 
ne  donnons  à  la  Reine  que  deux  Amans, 
Henri  ,  Duc  de  Normandie  ,  &  Guil- 
laume j  Comte  de  Ponthieu.  Le  Comte 
de  Ponthieu  avoir  fupplartté  Guy  de  Ro- 
cheford,  Neveu  d'Etienne  de  Garlandej 
premier  Miniftre.  Le  myftère  de  un  voile 
de  décence,  en  dérobant  ces  nouvelles 
amours  aux  yeux  des  Courtifans,  en  im- 
posèrent pendant  quelque  tems  à  l'opinion 
publique.  Le  Roi  s'applaudilToit  déjà  du 
changeir.ent  qu'il  remarquoit  dans  la  con- 
duite de  !a  Reine.  Cette  réforme  ,  ou- 
vrage d'un  amour  heureux  ,  ne  put  fe 
foutenir.  Le  bonheur  eft  une  efpèce  de 
paffibiUté  incompatible  avec  ces  carac- 


(à  ce  que  dit  encore  rHiftcrien  )  moins  en  Rcîtte 
quen  femme  projlituée.  Elle  reçut  des  préfens 
ë'un  jeune  Turc  ,  nomme  Saladin  ,  &  eut  une 
intrigue  avec  le  Prince  d'Antioche  fon  onde 
paternel. 
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tères  ardens  qui  tombent  dans  la  langueur 
il-tôt  qu'ils  ne  font  plus  agités.  Henri  , 
Duc  de  Normandie,  &  Amélie  de  Ver- 
mandois  furent  préfentés  à  la  Cour.  Eléo- 
nore  vit  Henri,  le  Comte  de  Ponthieu  vit 
Amélie. Eléonore  cherchaHentijîe  Comte 
chercha  Amélie»  Dans  peu  de  jours  Eléo- 
nore  ^  le  Cc*!nte  fe  trouvèrent  ,  fans 
Kupture  ,  fans  querelle  ,  fans  amitié  ,  au 
même  point  d'où  ils  étoieut  partis  avant 
de  fe  connoître, 

Henri  n'étoit  venu  en  France  que  pour 
réalifer  de  vaftes  projets.  Aucun  Prince 
^e  fon  tems  ne  poulla  (î  loin  l'ambition. 
VuuivcrSy  diioit-il,  rji  trop  peu  pour  un 
grand  homme.  Borné  par  la  naillance  à 
jouer  un  petit  rôle  ,  il  vouloit  à  force  de 
génie  enchaîner  la  fortune.  Les  l^rovinces 
d'Eléonore  écoient  à  fa  bienféance.  Cette 
réunion  à  la  Normandie  pouvoir  lui  for- 
mer un  Royaume,  &  lui  faciliter  ia  con- 
quête de  beaucoup  d'autres.  11  étoit  bien 
fait ,  aimable  :  c'eft  fur  ces  deux  moyens  , 
fi  légers  en  apparence,  qu'il  fonda  fes 
fuccès.  Son  but  ,  en  feignant  d'aimer 
Eléonore  ,  étoit  de  préparer  un  éclat  con- 
tre la  Reine  &  Louis,  de  forcer  le  Roi  à 
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répudier  fa  femme  \  &  comme  il  étoit 
sur  de  la  délicacelTe  du  Monarque  ,  il 
comproit  fur  la  rcftitution  de  l'Aquitaine. 
Le  divorce  prononcé  ,  il  fe  propofoic  de 
paroîrre  j  d'oifrir  fa  main  à  Eléonore  ,  & 
ae  régner  fur  l'Aquitaine.  Ce  n'éroit  pas 
la  première  fols  que  l'amour  avoit  fetvi 
la  politique  \  mais  ce  fut  la  première  fois 
que  l'événement  juftifia  à^%  projets  auffi 
hafardés.  Nous  ne  fuivrons  point  Tintri-' 
gue  de  Henri  &  d  Eléonore  :  nous  enten- 
drions le  nom  d'amour  prcfque  toujours 
prononcé;  nous  ne  trouverions  jamais  ce 
feiîiiir.ent  délicieux.  Henri  trompoit  Eléo- 
nore j  &  déguiioit  fous  un  feu  emprunté 
un  fang  froid  qui  ne  labandonna  jamais. 
Il  amena  enhn  un  de  ces  momens  de 
confiance  que  l'amour  fait  nakre  fi  natu- 
rellem.ent  :  momens  heureux  î  où  on  re- 
grette les  années  palîées  où  deux  Amans 
donnent  à  ce  hafard  qui  les  rapproche  les 
noms  les  plus  [endrss  ,  où  on  fait  tant  de 
projets  pour  l'avenir,  où  oneft  bien  éloigné 
de  prévoir  les  larmes  qu'une  infidélité  doit 
faire  répandre.  Dans  un  de  ces  momens  , 
Henri  prontant  de  l'aveuglement  de  la 
Reine,   arrangea  tout  pour  le  divorce. 
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La  foible  Eléonore  fit  dans  les  bras  d  ini 
ambitieux  des   fermens    qu'elle  croyoïc 
n'avoir  faits  qu'à  un  Amant.  Tout  etoit 
criminel  dans  fes  promelfes ,  mais  la  pal- 
fion  qui  la  maîcrifoii;  ,  ne  lui  laïUa  entre- 
voir que  le  bonheur  de  Henri.  Henri  par- 
tit après  avoir  fait  répandre  contr'elle  des 
bruits  injurieux.  Il  vouloir,  en  k  desho- 
norant aux  yeux  de  Tunivers ,  arrêter  par 
la  honte  tous  ceux  qui ,  après  le  divorce, 
auroient  pu  prétendre  à  fa  main  ^  &  il  vou- 
bit  par  cette  politique  odieufe     torcer 
Eléonore  à  fe  jeter  malgré  elle  dans  les 

Le  départ  de  Henri  laiiTa  dans  l'ame 
d 'Eléonore  un  vuide  effrayant  :  la  réflexion 
la  ramenoit  à  lui  ;  mais  fa  légèreté     a 
reporcoit  vers   de  nouveaux  objets.  Elle 
ti'avoit  point  perdu  le  fouvenir  du  Çomce 
de  Ponthieu,  qui.  après  Henri    etoit  le 
Seianeur  le  pins  aimable  de  la  Cour.  Le 
Comte  avoit  oublié  Eléonore.  Amclie  de 
Vermandois  méritoit  la  préférence  :  elle 
étoif  dans  cet  âge  heureux  où  les  pnnci- 
pes  de  réducation  ,  toujours  mfufnlans 
pour  prémunir  contre  l'amour  ,  font  ce- 
pendant encore  afibzpuiffans  pour  repoul- 
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fer  le  vice,  Son  ame  neuve  étoic  tendre. 
La  modeftie  ,  ce  voile  aimable  de  la 
beauté ,  ne  lui  permettoic  point  de  pro- 
mener Ces  yeux  au  hafard  avec  cette  liberté 
allurée  qu'ont  en  général  les  beaux  yeux 
de  Cour.  Elle  aima  le  Comte  de  Pon- 
thieu ,  parce  qu'il  étoit  aimable ,  parce 
qu'elle  étoit  aimée.  Servons-nous  de  l'ex- 
prellîon  de  Montagne  :  Ces  deux  Amans 
s'aiaioient ,  parce  que  c  étoit  lui ,  parce 
que  c  étoit  elle.  Elle  avoit  de  l'énergie  dan$ 
le  caraûcre.  La  vertu  n'en-a-t-elle  pas 
toujours  ?  L'amour  en  donne  aux  plu§ 
timides. 

Eléonore  m.it  tout  en  ufage  pour  défu- 
nir  ces  deux  Amans.  Elle  favoit  ce  que 
peuvent  les  bienfaits  ;  &  s'il  lui  çût  été 
plus  doux  d'infpirer  de  l'amour  avant  le 
fentiment  de  la  reconnoiflTance ,  elle  fe 
flatta  que  la  reconnoi (Tance  pourroic 
du  moins  faire  naître  l'amour.  Diftinr 
guer  le  Comte  dans  la  foule  des  Courti- 
fans ,  le  combler  de  biens  ,  fie  dignités  , 
& ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  lui  donner 
un  crédit  prépondérant  dans  les  affai- 
res ;  éloigner  Amélie  ,  la  mettre  conti- 
nuçliement  en  préfence  des  jeunes  geqs 
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Içs  plus  audacieux  de  ia  Cour^  la  faire 
obféder,  fuivre,  la  noircir  dans  l'opinion 
dû  Comte,  ce  fuE  la  cache  pénible  qu'Eléo 
nore  s^impofâ. 

Par  une  fatalité  fingulière,  la  calomnie 
trouve  toujours  fans  défcnfe  les  vrais 
Amans.  Mille  preuves  d'amour  fans  cefTe 
renaiffantes  ne  les  ralllirent  jamais  alfez  ; 
leur  confiance  s'évanouit  aux  plus  légères 
imprelîions.  Un  mot  pourroit  les  réunir. 
Combien  de  cruels  momens  (e  font  pafîés 
avant  qu'on  fe  foit  expliqué  1  Les  égards 
multipliés  du  Comte  de  Ponthieu  pour 
la  Reine ,  les  expreffions  de  f.i  reconnoif* 
fance,  alarmèrent  Amélie.  Qui  pouvoir 
calmer  fes  inquiétudes  ?  Etoit-ce  le  Comte? 
Son  affiduité  auprès  de  h  Reine  ne  prou- 
voit-elle  que  de  la  reconnoiffance  ?  C'eft  ici 
qu'Amélie  auroic  eu  befoin  de  beaucoup 
de  confiance.  Le  Comte  qui  la  voyoit  en- 
tourée, courue,  toujours  en  repréfentation, 
connut  auffi  la  jaioulïe;  non  point  cette 
jaloufie  féroce  qui  s'explique  par  de  durs 
reproches  ;  mais  ce  fentiment  qui ,  ren- 
contrant une  ame  élevée  &  fière ,  ajoute 
à  fa  fierté,  Se  n'a  pour  femanifefter  qu'un 
{ÛQaçe  accablant.  Le  Comte  avoit  écrit 
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à  Ânîélie  \  Amélie  avoit  ofé  fe  plaindre, 
J^t  valcc  coiîBdeiK  vendu  à  Eléonore ,  qui 
h^avoit  V2.S  rougi  de  s'abaifTer  lufques-là, 
avoit  intercepté  leurs  lettres. 

Ces  deux  Amans  j  au  lieu  de  fe  cher- 
cher ,  aigris  l'un  conire  l'autre ,  craigni- 
rent de  fe  rencontrer.  Amélie  ne  fe  trou- 
voit  jamais  en  préfence  du  Comte  ,  fans 
être  ptcte  à  tomber  en  foibleffe.  Le  Comte 
ne  la  voyoit  jamais  fans  une  violente 
agitation.  Amélie  fe  croyoit  trop  sûre  du 
mépris  du  Comte,  puisqu'il  n'avoit  pas 
-  répondu  à  fes  lettres.  Le  Comte ,  qui  fe 
croyoit  des  rivaux ,  jugeoit  Amélie  indigne 
de  lui.  Elle  gémiifoit  en  fecret  ,  8c  il 
éprouvoit  tout  ce  que  la  jaloufie  peut  faire 
fentir  de  cruel  à  une  ame  hère  qui  fe  croie 
méprifée. 

Eléonore  qui  voyoit  d'un  œil  fatisfait 
le  trouble  des  deux  Amans ,  ne  goùtoic 
pas  un  bonheur  fans  mélange.  Le  Comçç 
étoit  irrité  contre  Amélie.  Mais  qu'il  faut 
peu  de  chofe  pour  difliper  la  colère  d'un 
Amant  !  Eléonore  redoutoit  les  explica- 
tions. Le  Comte  ne  répondoit  pas  affez 
bien  a  route  fa  tendrelTe  j  il  étoit  rêveur. 
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inquiet  auprès  d'elle  j  il  luiéchappoit  des 
foupirs,  qui  coniraftoienc  avec  la  gaieté 
des  ficuations  qu'elle  faifoit  naître.  Le 
Comte  étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  être  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  aflez  pour  Eléonore  : 
il  falloir  trancher  un  nœud  qu'il  étoit  im- 
polTible  de  dénouer.  Nous  avons  dit 
qu'elle  avoir  intercepté  la  correrpondance 
du  Comte.  Cette  première  noirceur  ,  qui 
lui  avoir  réufli ,  lui  en  fuggéra  une  fé- 
conde. Les  lettres  d'Amélie  étoient  la  pein- 
ture animée  de  fes  fentimens  ;  elles  étoient 
brûlantes ,  parce  qu'elle  ne  diffimuloic 
point  ce  qu'elle  fentoit.  Perfuader  au 
Comte  que  ces  mêmes  lettres  étoient 
adrelfées  à  un'autre,  c'étoit  l'éloigner  fans 
retour.  Cette  noirceur  réuflit.  Le  Comte 
prévenu  contre  Amélie  j  dévora  ces  let- 
tres, ajouta  foi  à  la  calomnie,  fit  dans 
les  mains  d'Eléonore  le  ferment  de  ne 
plus  revoir  Amélie.  La  joie  qui  brilla  dans 
les  yeux  d'Eléonore,  la  rendit  doublement 
belle.  Le  Comte  éprouva  quelques-unes 
de  ces  émotions  qui  font  croire  qu'on 
aime.  Cette  illuiion  dura  peu.  Le  fouvenir 
d'Amçlie  inquiéta  bientôt  fa  penfée  \  il 

retomba 
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retomba  dans  fa  première  rêverie  ,  Ces 
yeux  cherchèrent  par  -  tour  fon  rival. 
Amélie  fe  trouvoit  avec  tout  le  monde. 
Quand  on  aime  ,  ce  n'eft  pas  le  monde 
qu'on  cherche  ;  un  feul  homme  fuffir. 
Amélie  n'aime  donc  pas  ,  auroit  conclu 
un  efprit  plus  calme. 

•Eléotrore  qui  vouloir  prolonger  i'ivrefîe 
du  Comte  j  vouloir  Tenchainer  par  les 
plaifirs.  Elle  étoit  Reine  ;  elle  avoir  de 
i'efprit  \  rien  ne  lui  étoit  plus  aifé  que  de 
varier  fes  journées  :  tous  les  inftans  étoient 
marqués  par  des  jouiflTances  nouvelles  j 
elle  fe  borna  à  un  entretien  de  deux  heu- 
res par  jour,  pour  prévenir  l'ennui  &  ces 
fadeurs  ,  qui  ,  fous  le  nom  de  petits 
foins  ,  ne  font  qu'un  rempîiirage  fafti- 
dieux.  Les  nuits  avoient  aulîî  leur  em- 
ploi. Le  jeu  ,  les  fpeclacles  &  les  bals  en 
rempUlToient  toutes  les  heures  qu'on  peut 
refufer  au  fommeil  :  ainfi  ,  Eléonore  ne 
perdoit  jamais  le  Comte  de  vue.  Le 
Comte  réellement  aflervi  n'appercevoic 
point  fes  chaînes. 

Que  faifoit  Amélie  ,  à  qui  on  parloît 
fans  ceffe  des  amours  de  la  Reine  &  du 
Comte  de  Ponthieu?  Elle  apprit  que  la 
ij-j^.Juii/ec  le.  VoL  D 
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Reine;  dçyoit  donner  un  bal  malqué  :  la 
circonftalice  étpic  Iieureufe;  le  traveftif- 
femenc  pouvoir  la  rapprocher  du  Comte, 
&  elle  fe  propofoic  de  lui  reprocher  fon 
infidélité  d'une  manière  indirecte.  Elle  prie 
Je  même  mafque  ôc  les  riièmes  couleurs 
que  la  Reine.  Ellç  fe  rendit  de  bonne 
lieure  dans  la  falle  du  bal.  Le  Comte  y  _ 
létoir  déjà  arrivé  :  elle  le  reconnut  aux 
égards  emprelTés  qu'on  avoit  pour  lui.  Le 
crédit  do:K  il  jouisfoit  auprès  d'Eléonore, 
l'ayoit  rendii  l'idole  du  jour.  îe  Comte, 
trompé  par  le  traveftiirement  d'Amélie  , 
'la  prit  pour  la  Reine  j  &  s'approcha 
4'flle.  Amélie  ,  qui  s'imaginoit  trouver 
.beaucoup  de  feu  dans  les  expreOions  du 
Conue  Éc  dans  {qs  penfées,  cette  audace 
que  l'amour  &  le  bal  font  excufer ,  fut 
bien  détrompée.  Le  Comte ,  n'ayoit  que 
de  l'çfprit;  il  étoit  diftrait  ;  elle  lui  en  fit 
4çs  reproches  j  il  s'excufa  foiblement.— Je 
vois  J  lui  dit  Amélie  ,  ce  qui  vous  occupe. 
?— Ah  !  répondit  le  Comte  j  n'allez  point 
jîie  parler  d'Amélie  j  elle  trouble  afTesz  mes 
plaifîrs  ;  n'empoifonnez  pas  ceux  de  la 
foirép  par  fon  fouvenir  j  je  la  crois  au  bal 
avec  fon  Amant  ,  ou  plutôt  (es  Amans^ 
j.'jpfi4^(Ie!..,.  ^^s  p^rdpn,  ^Jadapie 
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vous  favez  dans  quel  état  aftteux  je  fuis 
quand  vous  me  parlez  d'elle  j  pourquoi 
venez- vous  rouvrir  uiie  plaie  ^ui  fa^ne 
encore —  ?  Amélie  j  indignée  du  propos 
du  Comte,  voulue  fe  lever.  —Arrêtez, 
Madame,  ai- je  donc  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire?  Vous  m'avez  pardonné  li 
fouvent  de.fonger  à  Amélie.;....— -Amélie 
qui  voyoit  encore  beaucoup  d'amour  pour 
elle  dans  le  Comte  ,  le  lallFa  emporter  à 
un   mouvement  de  vivacité.  —Amélie  , 
Mondeur  ,  lui  dit-elle  ,  eft  au  bal.  Elle 
y  eil!  Oui;  mais  elle  n'y  ell  point  venue 
avec  fes  Amans ,  elle  n'en  e^it  qu'un.  L'am- 
bition a  fait   taire  l'amour.    Eft-il  heu- 
reux ?  -....  Ce  langage  jeta  le  Comte  dans 
la  dernière  furprife  ;  cette  voix  paflTa  juf- 
qu'à  fon  cœur.  — Eh  bien!  dit- il  après 
un  long  filence  ,  eh  bien  >  Mademoifelle, 
car  je  vous  reconnois  ,  quels  font  mes 
crimes  ?  —  Quels  font  les  iiùens  ?  —  Les 
Vjotres?  vous  en  avez  mille.  —Un  feul. 
— î'Non,  il  n'eft  plus  temps  ;  vous  favez 
tput  ce  que  je  pourrois  vous  dire.  —  Si 
vous  me  parliez  avec  plus  de  tranquillité  , 
je  finirois  un  entretien  qui  n'a  rien  que 
dedéfefpérant  pour  moi  -,  mais  vous  êtes 
cmu.  —  Inhdelie  l  —  Homme  injufts  î 

Di/ 


7(^         BIBLIOTHLQUE 

—Vous  !  Amélie  ,  qiie  yous'  âvois-je  taiz  > 
•— Cruel  ^  achevez  ! —r-Meî  lettres?  — Les 
miennes  ?  -rPoinc  de  réponfe  ,  le  mépris 
le    plus  outrageant.  —Vos   lettres  !   ne 
cherchez  point  de  crimes  imaginaires  ^ 
vous  n'avez  pas  même  répoiidu  à  celleiT 
que  je    vous  ai  écrites.  — Vous  m'avez 
écrit  ?  -—Dix  fois  poiu  une.  —Que  font 
devenues  cqs  lettres  ?  — Dqs  jterfonnes 
jntérefTées  peut-être  à  nos  querelles  les 
ont  interceptées;  interrogez  celui  que  j'ai 
chargé   de    nos    mefTagesrr-.    La    Reine 
parut  d^ns  le  bal ,  on  fe  leva  ;  le  Comte 
quitta  Amélie^  en    lai    difant  :  —Vous 
nie  pardonnerez  ,  Mademoifelle  ,  car  je 
ne  fuis  point  coupable  :  votre  livale  vous 
diroit  combien  je  vous  aime  !  —Ma  ri- 
vale ,   répondit  d'une  voix  étouffée  Amé- 
lie! — Non,  vous  n'en  eûtes  jamais.  Le 
dépjt  a  tout  f"ait.  A  demain — . 

On  fe  doute  bien  que  le  Comte  dut 
£tre  impaiient  de  voir  finir  le  bal.  Il 
avoit  de  violens  foupçons  fur  la  Reine, 
qui  n'avoit  celfé  de  calonmier  Aniélie.  U 
eut  befoin  de  tout  fon  efprit  pour  trou- 
ver une  contenance.  A  peine  il  fut  libre  ^ 
qu'il  ht  appeller  le  perfide  conimiilion'r 
baire  :  •^Traicce ,  lui  dit-il ,  meurs ,  ou 
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jévèle-moi  ta  perfidie — .  Le  Comce  avoit 
un  plftolet  dans  Ja  main.  —Qu'as  tu  fait 
de  mes  lettres  ?  — Monfieur ,  je  les  ai 
rendues  à  Maderaoifelle  de  Vermandois. 
►-Où  font  fcs  réponfes  ?  —Elle  ne  m'en  % 
boint  donné.  — Tu  ofes  foutenir  l'impof- 
ture  i  eh  bien  !  meurs—.  C'en  é:oit  fait 
du  Valet .  fi  l'arme  avoit  obéi  à  la  preiîlon 
eu  doigt.  Le  CommilTtonnaire  tremblanc 
révéla  au  Comte  les  noirceurs  d'Eléon#rej 
aux  ordres  de  qui  il  avoit  cru  devoir  fe 
conforir;er. 

Le  Ccmte  courut  abjurer  aux  pieds 
d'Amélie  ua^  erreur  cruelle.  11  ne  parut 
point  le  lendemain  au  lever  de  la  Reine. 
Il  ne  répondit  rien  k  fes  melTages  ;  ôc 
■pour  la  braver,  il  ofa  demander  au 
Comte  de  Vermandois  la  main  d'Amé- 
lie. Eléonore  fe  flatta  encore  de  pouvoir 
balancer  fa  rivale  ;  elle  voulut  tenter  tous 
les  moyens  concilians  avant  de  permettre 
à  fa  haine  d'éclater.  Elle  écrivitau  Comte, 
&  lui  donna  un  rendez  vous  pendant  U 
uuit  dans  un  cabinet  de  verdure.  Elle 
devoits'y  trouver  fans  témoins  ;  le  Comte 
cevoit  y  venir  feul.  11  confulra  Amélie. 
« — L'uivitation  ù\me  Reine  ,  lui  dit- elle, 
eft  un  ordie  j  trouvez-vous  au   rendez- 
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vous.  Je  vous  y  accompagnerai  ;  ce  n'eft 
point  par  un  motiF  de  jaloufîe  ,  je  veut 
layoïr  de  combien  de  genres  de  réduc- 
tion la  Reine  eft  capable—.  Amélie  fe 
traveftit  en  Cavalier  ^  prit  une  épée  foUs 
fon  bras ,  &  marcha  à  côté  de  fon  Amanf. 
Elle  laifia  le  Comte  à  l'entrée  du  cabi- 
net ,  Te  glilTa  derrière  les  charmilles  ,  & 
prcra  une  oreille  très-attentive.  Elle  j 
trouva  dts  hommes  qui  fembloient  écou- 
ter auffi  attentivement  qu'elle.  Ce  nom- 
bre d'étrangers,  fi  près  d'un  rendez- vous 
iiodurne,  où  tout  fe  paiïe  volontiers  fans 
témoins ,  donna  des  Frayeurs  à  Amélie  ; 
elle  trembla  pour  la  vie  du  Comte  3 
qu'elle  crut  entouré  d'affaffins,  &  fe  mit 
en  état  de  le  défendre. 

Eléonoreavoit  devancé  le  Comte.  Il 
la  trouva  affife  fur  \xn  banc  de  gazon  ;  la 
clarté  d'un  feuî  flambeau,  infuffifantpour 
éclairer  un  trop  grand  efpace,  n'avoit  pu 
diiîiper  entièrement  robfcuriré  :  c'étoit 
un  demi-jour  ^  ou  plutôt  une  demi-nuir. 
A  l'approche  du  Comte  ,  k  Reine  dé- 
pouilla, la  majefté  royale Amélie  , 

dans  ces  momens,ne  trembloit  pas  pour 
les  jours  du  Comt^.  Elle  ne  fat  pas  raf- 
furée  quand  elle  encenciit  Eléonore  offrir 


DES    ROMANS.    ..       79 


au  Comce  fa  main  3c  l'Aquitaine  :  le 
divorce  ,  ou  un  crime  heureux  ,  devoit 
lui  rendre  fa  liberté.  Le  Comte  ne  pii^ 
difllmuler  toute  (an  horreur.  Eléonoré 
interpréta  jufqu'à  i^ôn  filence-;  «k  ce  jong' 
filence  croit  trop  injurieux  pour  qu'elle 
n'en  fut  pas  irritée.  —Comte  ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée,  cette 
épreu^  m'a  fait  defcendre  iiàhs  vofré 
ame  ;  vous  ne  m'aimerez  jamais  :  la  haine 
fuccède  à  l'amour  ,  vous  allez  Voir  ce 
qu'elle  peut  fuggérer  ^  voUs  refufez  îTêtre 
mon  complice,  vous  ferez  ma  vi<5Vime— ^, 
A  rinftant  llx  affalTins  entrent  dans  le 
cabinet ,  i'épée  haute.  Le  Comte  fe  me£ 
en  détenfe.  Amélie  avoir  tout,  entendu'^ 
elle  entre  ,  Si  fond  fur  les  meurtriers. 
Trop  foible  pour  .foutenir  un  combar , 
elle  avoir  eu  recours  à  la  rufe.  Elie'étoic 
entrée  en  patoiffant  donner  des  ordres  à 
une  fuite  qu'elle  fuppofoir  autour  d'elle. 
•^Entourez  ,  avoit-elle  dit  à  haute  voix," 
ce  cabine:  ;  entrez  auffi  -  tôt  que  '^oaîT 
me  verrez  en  danger  j  empêchez  q^u^ 
perfonne  ne  forte  que  par  mes  ordres  oîùç 
par  ceux  du  Comte.  Vous ,  de  la  Tou- ' 
che,  allez  dire  au  Roi  que  je  fuis  arrivé 
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a  tems  ,  dz  qu'on  fe  hâte  d'envoyer  les 
Sergens  d'orclonnance — .  Les  airaflTins 
ëc  la  Reine,  effrayés  par  ce  difcours, 
fe  crurent  réellement  inveftis  &  prêts  à 
tomber  au  pouvoir  du  Roi. —Lâches , 
âvoit  ajouté  Amélie  qui  craignoit  la  fuite 
du  défefpoirou  de  la  réflexion,  par  ref- 
ped  pour  la  Reine,  je  vous  promers  la 
vie  ;  je  vous  promets  même  le  fecret  ,  C\ 
yoiis  vous  hâtez  de  jeter  vos  épées  avant 
que  la  Brigade  d'ordonnance  foit  arri- 
vée—. Les  alTafllns  fe  hâtèrent  de  préfen- 
ter  le  pommeau  de  leurs  épées  à  Amé- 
lie j  qui  les  reçut  Se  en  fit  un  faifceaa 
dans  fes  mains,  —Madame  ,  dit-elle  a 
la  Reine,  reconnoiflez  Amélie  de  Ver- 
mandois  j  jugez  -  vous  ^  &c  voyez  ii  Pon- 
ihieu  a  dû  balancer.  Sortons,  Comte, 
fortons — . 

Eléonore  j  revenue  de  fa  confterna- 
tion ,  courut  dans  le  cabinet  du  Roi,  ÔC 
déclara  le  Comte  de  Ponthieu  coupable 
du  crime  de  lèze-Majefté  au  premier 
chef.  JL»es  Gardes  confirmèrent  fa  dépo- 
jlj^^ûjiV  Louis  VU  crut  devoir  s'alTurer  de 
la  perfonne  du  Comte  ;  Eléonore  fe 
chargea  de  faire  exécuter  fes  ordres.  Le 
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tomte  j  qai  fe  refugioit  en  Flandres  ,  fut 
rencontré  fur  le  chemin  de  S.  Denis.  Il 
n'ofa  fe  défendre  dans  la  crainte  -  de 
idéfobéir  au  Roi.  11  préfenta  fon  épée,  Sc 
fe  rendit  à  la  tour.  Il  fa  voit  qu'il  ne  pou- 
voir être  condamné  avant  d'être  oui. 
L'Abbé  Suger  ,  qui  faifoit  l'office  de 
grand  Jufticier  ,  éroit  trop  vertueux  pour 
fe  prêter  à  des  moyens  iniques.  Eléonore 
ne  put  corrompre  fa  vertp  rigide.  Le 
Comte  avoit  dans  fes  tnàïn^  une  lettre 
écrite  de  la  main  d'Hléonoré :  cette  lettre 
détruifoit  la  délation  de  la  Reine.  Il  n'y 
avoir  qu'une  refTburce  pour  la  tirer  de  ce 
mauvais  pas  ,  le  poifon.  Elle  n'étoic  pas 
femme  à  héfiter. 

L'efquiffe  que  nous  avons  tracée  du 
caraftère  d'Amélie  fuffit  pour  que  nos 
Ledeurs  n'aient  pas  befoin  que  nous 
rendions  compte  de  fa  douleur  &  de  (es 
démarches.  Apprendre  l'emprifonnemenc 
de  fon  Amant ,  s'adrelTer  au  Roi  j  faire 
ouvrir  la  prifon  ,  y  defcendre  ,  ferrer  dans 
(es  bras  le  Comte  qu'une  bèvre  violente 
atrachoit  fur  fon  lit,  ce  fut prefque  l'ou- 
vrage d'un  moment.  Le  Comte  avoit  déjà 
faU  appeller  on  Médecin. 
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11  importe  à  nos  Lecteurs  de  connonre 
jMarileif  (i)  [  c'eft  le  nom  du  Médecin^j» 
Ce  Médecin  devoir  Ton  élévation  à  Eléo- 
hore  ,  qui  l'avoir  amené  d'Aquitaine  , 
&  l'avoit  placé  à  la  Cour.  Borné  aux 
fonâ:ions  de  fon  état  ,  il  n'çioit  ni  au 
courant  des  intrigues,,  ni  dans  la  confi- 
dence d'Eléoiiore.  Refpeétant  fa  Bien- 
faitrice ,.  litile  à  tout  Je  monde  ^  {es  livres 
compofoient  fa  fociété  j  les  malade^  qu'il 
guériiïbit  devenoient  fçs.  amis.  Inutile 
depuis  un  an  à  la  Reine,  parce  qu'elle 
fe  portoit  tien  ,  il  fut  furpris  d'ctre  ap- 
pelîé  auprès  d'elle  pendant  la  nuit.  Ij  la 
trouva 'dans' ?et'  état  d'agitation  &  de 
trouWe  qui  annonce  qu'un  crime  ne  tar- 
dera pas  d'être  commis.  Elle  étoit  en- 
tourée de  quatre  Gardes  ,.les  mêmes  qui 
avoient  dépofé  contre  le  Comte  de  Pon- 
thieu.  -—Approchez,  Marileif  j  lui  dit 


(i)  II  n'y  eue  point  de  Médecin  de  ce  nom. 
fous  Lcuis-Ie-Jeunc.  Marileif  fut  premier  Mé- 
decin du  Roi  foiis  Chilpéric.  On  voit  par  là  que 
la  Charge  de  premier  Médecin  du  Roi  eft  très-» 
ancienne. 
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la  Reine  ;  vous  ine  devez  tout  :  fi  vous. 
Tavez  oublié  »  il  faut  vous  en  fouyenir.  Je 
vous  demandç  le  prix  de  tout  ce;  que.  j'ai 
fait  pour  vous  :  ce  prix  eft  un  crime—. 
Marileif  pâlit  &  recula  d'effroi.  —Com- 
mencez par  étouffer  le  cri  de  vptre  conf^' 
clence  ;    je    vous  demande  un   crime  , 
6c  non  pas  dss  remords.  Le  Comte   de 
Ponthieu  efl  dans  la  tour,  il  eft  malad^  ;, 
vous  êtes  fon  Médecin  ^  allez  à/on  fe^. 
cours.  Voilà  un  breuvage  préparé  j  qu'il 
le  reçoive  de  vos  mains  comme  un  co^*^ 
fortatif ,  &  que  la  mort  aulTi-cot  coule, 
dans  fes  veines.  :  fon  trépas  importe  4 
ma  gloire  Se  à  m^  sûreté.  Ce  mot  doic 
vous   fuffire.  Je  ns'^vou^  mets  pas  plus 
avant'  dans, ma  confidence  ;  aifpçnfez- 
yous  de  me  répondre  :  obéllTezmoi.  Ces. 
gens  que  vous  voyez  vous.  fuivront.Votfe^ 
vie  eft  dans  leurs  mains  j  ils  vous  condul-^' 
font  j  vous  ramèneront.    Le  fecret    ipa-, 
porte  à  tous  deu?c.  Allez  ,  .commettez  le^ 
çrîme  ,  &  foyez  tranquille  après  ,iî  yoiis. 
p'ouvez'l'çtr^^— .  A   ces' mots  j  la  Reiiie, 
palTa  dans  ijh  autre  appartement. fM^n-^ 
leif'fut.  entraîné  par.  jçs^  Çîardçs' jr^r?,!.^^ 
tour  :' un  d'eux  portoit  le  breuvage  enî-. 
poifonné. 
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^  Quand  fa  vertu  ne  lui  auroit  point  inf- 
piré  un  facrifice  cruel ,  mais  honorable  , 
la  vue  d'Amélie  &  du  Comte  tendre- 
ment embrafTcs  ,  l'arpect  d'un  Héros,  le 
fang  deVermandois  l'auroient  feuls  arrêté. 
Ji  j'approche  du  lit,  de  d'une  main  trem- 
blante interroge  le  pouls  agicé  du  Comte. 
Celui  qui  porcoit  le  breuvage  s'écant 
avancé  ;  —Cher  Marileif ,  dit  le  Comte , 
que  ce  breuvage  me  feroit  fufpedj  (i 
vous  n'étiez  ici  !  mais  je  fais  que  votre 
préfence  n'autorifera  jamais  un  crime: 
oonnez— .   Le  Comte  avançoit  déjà  la 

main Marileif  la  ferre  dans  la 

fîenne  ;  de  groflfes  larmes  coulent  des 
yeux  de  ce  vieillard  ^  qui  n'avoit  jamais 
pleuré.  11  prend  le  vafe  des  mains  du 
Garde  ;  après  un  moment  de  filence ,  il 
regarde  les  deux  Amans  ,  boit  la  liqueur 
fatale ,  &  fe  tournant  vers  les  Satellites  : 
•—Allez  dire  à  ceux  qui  vous  envoient 
^ué  fi  je  n'ai  pu  obéir  ,  leur  fecret ,  du 
moins  ,  meurt  avec  moi  :  c'eft  l'unique 
témoignage  que  j'aie  pu  leur  donner  de 
ma  reconnoifTance—— .  Les  Gardes  n*a- 
voient  des  ordres  de  tuer  le  Comte  que 
dans  lecas  où  Marileif  auroit  tout  déclaré  : 
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ils  fe  retirèrent  j  ôc  emportèrent  avec  eux 
Marileif  mouranr. 

Amélie,  qui  redouioit  de  nouveaux 
crimes j  ne  perdit  pas  un  moment.  Le 
Roi  fut  inftruit  de  la  mort  du  Médecia 
&dô  l'atrocité  ds  la  Reine ,  avant  qu'Eléo- 
nore  eût  pj  apprendre  le  peu  de  fuccès 
de  Ton  attentat.  Le  Roi  ordonna  l'élargif- 
fement  du  Comte. 

Eléonore,  auffi  tranquille  qu'on  peut 
l'être  quand  on  eft  familiarifé  avec  le 
crime  ,  n'ayant  pu  conjurer  l'orage  ,  l'en- 
tendit gronder  fur  fa  tête  fans  en  paroître 
émue.  Le  divorce  dont  le  Roi  la  rae- 
naçoit  n'humilioit  point  fa  fierté.  Henri 
venoit  d'arriver  ,  &  il  paroiiroit  toujours 
difpofé  à  fuccéder  à  Louis  VIL  La  prè- 
fence  de  Henri  produifit  une  diverfîon 
favorable  au  Comte.  Eléonore  ,  toute 
entière  à  l'amour  ,  s'occupa  un  peu  moins 
de  vengeance.  Henri ,  qui  ne  voyoit  en 
France  que  Ponthieu  en  état  de  l'empor- 
ter fur  lui ,  voulut  fe  défaire  d'un  rival 
fi  redoutable,  en  en2a2e:^nt  la  Reine  à  ne 
s  oppofer  plus  au  mariage  du  Comte  & 
d'Amélie. 

Les  procédures  pour  le  divorce  ctoient 
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commencées.  Eléonore ,  par  le  confeil 
de  Henri  5  redemanda  l'Aquitaine.  ,  Le 
Confeil  de  France  s'oppofoit  à  ce  démem- 
brement y  il  craignoit  que  ce  Pays  ne 
pafsât ,  avec  Eléonore  ,  dans  les  mains 
du  Comte  de  Chartres,  dans  celles  'du 
Comte  de  Chinon  ou  du  Duc  de  Nor- 
mandie ik  Comte  d'Anjou.  Le  Confeii 
de  France  avoir  raifon.  Louis  VU  ayoîc 
même  un  prétexte,  puifqu'ilavoit  eu'dêux 
filles  d'Eléonore.  «  Quel  malheur  pour 
j>  la  France  ,  difoit  l'Abbé  Suger,  il  Eléo- 
«  nore  époufe  le  Duc  de  Normandie, 
»  qui ,  par  la  mort  de  fon  frère  ,  peut 
M  maintenant  réunir  la  Grande-Bretagne  î 
»>  Que  de  guerres  a  venir  j»  !  Toutes  ces 
çonfidérations  ralentiiToient  \qs  procédu- 
res. Les  réclamations  d'Eléonore  euffent 
été  vaines,  fi  Louis  eut  écouté  le  Comte 
de  Vermandois  j  qui  lui  confeilloit  d'en- 
fermer la  Reine  ,  &  d'en  refter-Ià. 

Henri  fomentoit  fourdement  les  trou- 
bles j  la  Reine  les  foutenoit  ouvertement. 
Déjà  Louis  étoit  menacé  de  perdre  la 
Couronne.  Dans  toutes  les  guerres  civi- 
les les  féditieux  ont  befoin  d'un  fantôme 
pour  accréditer  leur  rébellion  aux  yeux 
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du  Peuple.  Le  hintome  écoit  déjà  trouve. 
Une  tradition  populaire  fàifqit  Robert  » 
Comre  de  Dreux ,  frère  aîné  de  Louis  VIL 
On  accrédita  cette  fable  ;  le  Peuple  crut 
qu'il  n'y  aiiroit  point  d'injuftice  à  détrô- 
ner Louis.  Le  mauvais  fuccès  des  Croi- 
fades  qu'avoir  prêchées  Saint  Bernard, 
àvoit  fait  des  mécontens.  L'Abbé  de  Cler-- 
vaux  s'étoit  fauve  de  la  fureur  du  Peu- 
ple ,  en  fe  comparant  à  Moïfe  ,  qui, 
comme  lui^  avoit  promis  aux  Ifraélites  ^ 
de  la  part  de  Dieu  ,  de  les  conduire  dans 
une  terre  de  -bénédiaion  ^  6'  qui  vit  périr 
la  première  génération  dans  Us  déferis.  Le 
Roi ,  qui  n'avoir  pas  d'auiîi  pieufes  ex- 
cufes  à  donner,  fut  blâmé  d'avoir  ajouté 
toi  aux  prophéties  de  Saint-Bernard  (i). 


(i)  Le  Pape  ne  parloir  pas  mieux  de  Saint 
Bernard  que  le  Peuple.  «  Faut  il,  difoit  Inno- 
3j  cent  II  ,  qu'un  Moine  décide  de  tout  à  fà 
5ï  fantaifîe  ;  que  les  Princes  ne  pullFent  gouverner 
T>  fans  lui;  que  rien  enfin  ne  foit  bon  ,  s'il  n'en 
3j  a  la  conduite  !  Que  ne  refte-t-il  dans  f)n  Me- 
ss naft-ère,  occupé  des  devoirs  de  Ton  ctat,  de  la 
»  prière ,  de  la  méditation  »  ; 
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Henri ,  Eiéonore  j  le  Comte  de  Cham- 
pagne &  Robert  fe  mirent  à  la  icte  des 
léditieux,  Robert  avoit  promis  à  la  Reir.e 
de  faire  caiïer  fon  mariage ,  &  de  kii 
rendre  l'Aquitaine  aufli-tôt  qu'il  feroit 
Hionté  fur  le  trône.  Le  premier  Confeil 
que  les  confpirateurs  dévoient  tenir,  fut 
indiqué  à  Palaife.  u,  dans  le  Château  de 
Clovis ,  qui ,  dans  ce  temps-là  ,  étoit  déjà 
abandonné.  Guy  de  Roulîillon,  un  des 
Conjurés,  &  qui  depuis  le  Miniftère  de 
l'Abbé  Suger  avoit  perdu  fon  crédit  a 
la  Cour  ,  faifit  cette  occafion  de  fe  mettre 
bien  dans  l'efprit  du  Roi ,  en  perdant  des 
coupables.Louis  fut  inftruit  du  lieu,  du  jour, 
de  l'heure  ôc  du  nombre  des  Conjurés. 
Louis  étoit  brave  j  il  voulut  dilTiper  ,  p^r 
fa  feule  préfence  ,  cette  fadion  rebelle. 
11  fe  rendit  aux  environs  du  Château  , 
&  fe  préfenta  à  l'heure  donnée.  Qu'on 
juge  de  l'étonnement  des  coupables  !  La 
préfence  du  Roi  déconcerta  tous  leurs 
projets.  Thibaud  ,  plus  hardi  que  tous  , 
s'élance  fur  le  Roi,  le  défarme,  lève  fur 
Iiri  la  pointe  de  fon  épée ,  &  paroit  at- 
tendre le  fuffrage  des  Conjurés  pour  l'af- 
faflîner.  Eiéonore,  qui   n'avoir  point  à 
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fe  plaindre  du  Roi,  dont  la  mort  d'ail- 
leurs ne  pouvoir  lui  être  avamageufe  ,  re- 
tient le  bras  de  Thibaud. -—  Sire,  dic- 
eile  j  fiiiiirons  une  vie  qui  nous  eft  im- 
portune ;  nos  cœurs  ne  font  pas  faits  l'un 
pour  l'autre.  Je  vous  accorde  la  vie ,  ren- 
dez moi  la  liberté  &:.  l'Aquitaine—. 

Louis  VU  (  ajoure  le  Romancier  )  pro- 
mit à  Eléonore  tout  ce  qu'elle  voulut, 
moins  par  crainte  ^  que  pour  Ji  débarra  ffer 
d'une  femme  méchante.  La  conjuration  fe 
diflîpa;  le  divorce  fut  prononcé,  l'Aqui- 
taine rendue.  Six  femaines  après ,  Eléo- 
nore époufa  Henri.,  fut  enluite  Reine 
d'Angleterre,  ôc  ne  fut  pas  plus  heureufe. 
Nous  renvoyons  nos  Leéteurs ,  qui  feront 
curieux  de  connoître  les  mœurs  de  Henri, 
au  premier  Volume  de  Juillet  1778  , 
page  172  &  fuivantes.  Le  Roman  donc 
on  y  rend  compre  peut  faire  fuite  au 
préfent  Extrait.  On  trouvera  auflî  dans 
les  Anecdotes  de  Philippe-Augufte  ,  pre- 
mier Volume  d'Odobre  1778  ,  des  Notes 
hiftoriques  qui  forment  chaîne  avec  celles 
qui  vont  fuivre. 

Nous  allons  examiner  maintenant  ce 
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qu'il  y  a  de  vrai  &  de  faux  dans  ce  Roman 
tant  pour  le  fonds  que poHr  lesperfonnages 
«^ui  (dm  en  adtion» 
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OBSERVATIONS 

ET  NOTES  HISTORIQ^UES 

SUR    LE    REGN£  DE  LOUIS    VII» 


1a.  aou  l  de  Vermandois  étoit  dernier 
Priîice  de  la  féconde  branche  Royale  de 
ce  nom.  II  n'eue  point  d'enfans.  Le  Roi  , 
en  confidération  des,  fervices  de  Raoul  , 
accorda  à  fa  fœur ,  femme  de  Philippe, 
Comre  de  Flandres  ,  lapoffeffion  du  Ver- 
mandois.  Celte  conceflion  fut  le  fujet 
d'une  guerre  très-vive  ,  que  Philippe- 
Augufte  fit  au  Comte  de  Flandre  ,  qui, 
à  la  mort  de  fa  femme  fans  enfans  ,  vou- 
lut retenir  le  Vermandois ,  le  Valois  &: 
le  Comté  d'Amiens  qui  en  dépendoienr. 
Ainfi  Raoul  n'eut  point  de  fille  qui  aie 
pu  être  l'Héroïne  du  Roman^ 

Le  Comte  de  Ponthieii  n'eut  point  d'in- 
uigues  amoureufes  avec  Eléonore.  Il  y 
avoir  une  trop   grande  difparate  d'âgei 
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I  ; 

tléonore  pouvoïc  avoir  trente-lîx  ans , 
quand  le  Comte  ejî  avoit  douze.  Le  Comte 
de  Ponthieu  époufa ,  fous  le  règne  de 
Philippe,  Alix  de  France j  iîlle  de  la  fe- 
condefemme deLouis  le-Jeune, quiavoic 
été  envoyée  lous  Louis-le-Jeune  en  Angle- 
terre pour  époufer  Richard  fils  de  Henrij 
elle  avoit  eu  en  dot  Gifors  &  nne  partie 
du  Vexin.  La  deftinée  d'Alix  fut  fingu- 
lière  :  elle  étoic  venue  à  Londres  pour 
cpoufer  Richard.  Henri  en  devint  éper- 
duementamoureux.  Ils'oppofaau  mariage 
de  fon  fils  avec  la  PrincefTe  ,  ôc  aima 
mieux  foutenir  une  guerre  avec  la  France  5 
être  battu  par-tout  ,poLirfuivi  vivement , 
&  être  obligé  de  demander  humblement 
la  paix  ,  que  de  rendre  Aiix ,  de  rcftituer 
fa  dot  j  ou  tle  confentir  au  mariage  de 
Richard.  La  raifon  de  ces  refus  étoit 
aifreufe  ;  il  avoir  déshonoré  Alix  ,  qui 
étoit  gro^Te.  Eiéonore  de  Guyenne  étoit 
depuis  douze  ans  détenue  dans  une  étroite 
prifon.  Quand  Henri  commit  ce  crime  j 
il  avoir  cinquante-cinq  ans  j  c'eft-àdire  ^ 
qu'il  étoit  dans  l'âge  où  la  fougue  des 
pafiîons  eft  amortie.  Ce  ne  fut  qu'après  fa 
mort  qu'Alix  fut  transférée  à  Rouen» 
Richard ,  qui  vouloit  bien  rendre  la  Prin- 
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celle  .retuloit  de  reltituer  la  doc.  Philippe 
fut  obligé  de  marcher  à  Rouen,  Ainil  le 
Comte  de  Ponthieu  eft  abfolument  con- 
trouvédans  notre  Roman,  L'auteur  auroic 
puj  avec  beaucoup  plus  de  fondement, 
faire  rouler  fon  intrigue  fur  Thibaud  , 
Comte  de  Champagne ,  qui  fut  en  effet 
un  des  Amans  d'Eléonore ,  Se  qui  avoit 
autant  de  vices  qu'il  en  falloit  pour  être 
digne  d'elle.  Jamais  Prince  n'eut  autant 
d'efprit,  &  un  efpric  auflî  dangereux  ;  ne  fuc 
plus  remuant ,  plus  faux  ,  &  ne  fù  li  bien 
concourir  à  fes  delTeins  tous  les  moyens 
que  la  politique  &  la  fuperftition  accrédi- 
tenc.ll  fondoitdes  monaftères  poutufurper 
l'eftime  des  xVloines ,  qui  avoient  alors  une 
prépondérance  fingulière  fur  l'opinion  pu- 
blique ,  &  même  à  îa  Cour.  S.  Bernard 
îe  repréfente  comme  le  père  du  Confeil  y  le 
tuteur  des  pauvres  y  le  protecieur  de  la  veuve 
&  de  l'orphelin.  La  Cour  ,  qu'il  brouilla 
par  fes  intrigues  &   par  fes  cabales ,  ie 
repréfente  d'une  autrç  manière.  La  Cour 
avoir  raifon. 

*  Henri,  Duc  de  Normandie,  eft  de  tous 
les  perfonna^es  hiftoriques ,  'celui  donc 
l'Auteur  du  Roman  a  pu  tirer  parti  ,  de 
préférence  à  bien  d'auircs.  Henri  a  réelle* 
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ment  fait  eiifrcrens  voyages  à  la  Cour  de 
France  ;  il  a  plu  à  Eléonore,  parce  que  (  en 
nous  fervant  des  expreflions  des  Hifto- 
riens)  Henri  était  un  Prince  a  la  fleur  de 
Vâgs , bienfait  ^plein  de  feu ,  galant  y  brave  ^ 
eapabU  enfin  4e  défendre  fes  Etats ,  &  de 
répondre  aux  vœux  d' Eléonore.  Eléonorç 
l'cpoafa  Ç\\  femaines  après  le  divorce  ,  & 
(ajoute  THiftorien) yà/2^  beaucoup  de  céré- 
monie ,  ce  qui  eft  une  preuve  de  l'inti- 
mité qui  régnoit  déjà  entr'eux.  Le  Roman- 
cier ne  s'efi:  point  écarté  de  la  vérité  en 
donnant  à  iienri  un  caractère  ambitieux, 
fouple  &  dangereux.  Si  Eléonore  l'époufa 
par  amour  ,  ce  fentimcnc  ne  fut  pas  celui 
qui  leconduifit;  c'eft  l'Aquitaine  qu'Henri 
voulut  époufer.  Sa  conduite  après  fon  ma- 
riage prouve  qu'il  n'avoir  jamais  aime 
Eléonore.ll  eut  autant  de  Maîtrefîes  qu'elle 
avoit  d'Amans.  Il  n'étoit  point  jaloux, 
parce  qu'il  la  méprifoit  :  mais  Eléonore 
étoit  jaloufe  ;  .&  en  ce  point ,  le  Roman- 
cier a  parlé  d'après  l'Hiftoire.  Henri  étoit 
cbligé  de  cacher  {t%  amourettes  \  mais  la 
Jaloulîe  a  cent  yeux.  Nous  ne  rapporce- 
r.  'is  qa'uij  feul  fait  pour  donner  le  der- 
coùp  de  pinceau  au  caradère  atrocp 
;    ;     )ux  de  cette  PrinçefTe.  «Henri  çtpjç 
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?>  éperdumenç  amoureux  de  Rolemonde 
»  de  Cliffort.  Obligé  de  partir  pour  l'Ir- 
H  lande  ,  il  l'avoit  cachée  près  de  Woodf- 
«  trock  ,  dans  un  périt  palais  qu'il  avoiç 
>î  fait  bâtir  &  entourer  d'un  labyrinthe 
»  dont  les  détours  fembloient  impéné- 
«  trables.  Eléonore  fe  fît  conduite  a 
">  Woodftrock,  entra  dans  le  labyrinthe, 
->  s'y  égara  tant  de  fois  ÔC  fi  long-tems , 
»  qu'elle  y  palTa  la  nuit.  Le  lendemain 
35  elle  en  découvrit  enfin  riflue  ,  parvinp 
35  jufqu'à  fa  rivale ,  l'empoifonna  èc  pour 
3>  achever  de  fe  venger  de  fon  époux  ,  elle 
»  anima  6c  fouleva  fes  enfans  contre  lui  , 
^5  en  leur  confeillant  de  le  forcer  à  leur 
»  donner  des  apanages  ».  De-U  naqui- 
rent des  guerres  civiles ,  dans  lefquelles 
la  France  entra  comme  auxiliaire.  La  con- 
dition du  traité  de  paix  fut  le  mariage 
d'Alix  de  France  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Henri ,  en  époufant  Eléonore ,  ravoit 
..engagée  a  déshériter  ,  par  fon  contrat  de 
mariage  ,  les  deux  filles  qu'elle  avoir  eues 
de  Lous  VII.  Henri  avgit  encore  un  géni^ 
adif  ôc  ardent.  Ses  armes  5c  fon  noff. 
étoient  également  redoutables.  Il  avoit  eu, 
iu  .epté  de  fon  père,  l'Anjou,  la  Touraine, 
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&  le  Main;  j  da  côcé  de  fa  mère,  l'An- 
gleterre &  la  Normandie  :  &  par  Tes  intri- 
gues, il  fubjugua  l'Irlande  fans  fièges  , 
îans  combats  ,  fans  y  avoir  aucun  droit  , 
en  femant  avec  adrelTe  la  difcorde  entre 
les  petits  Souverains  qui  la  gouvernoient. 
11  eut  l'Aquitaine  par  fon  mariage  avec 
Eîéonore.  Ainfi  ,  Richard ,  qui  lui  fuc- 
céda  à  la  Couronne  ,  fut  plus  puifTant 
que  le  Roi  de  France ,  parce  que  la  Pro- 
vence Se  le  Dauphiné  n'étoienc  point  en- 
core annexées  à  ce  Royaume.  Richard 
po{réda  donc  ,  prefqae  au  milieu  de  la 
France  ,  la  Normandie  j  le  Mviine  ,  l'An- 
jou ,  la  Touraine  ,  une  partie  du  Berri 
ik  de  l'Auvergne ,  le  Poitou  j  le  Limou- 
fin  j  l'Angoumois,  le  Périgord  ,  la  Sain- 
tonge  ôc  toute  la  Guienne.  Quel  valTal! 
fur-tout  fi  l'on  confidcre  que  la  Chatn- 
pagne  &  la  Flandre  n'appartenoient  point 
i  la  France.  Combien  de  fiècles  de  guerre 
pour  reconquérir  tant  de  belles  Provin- 
ces l  Nous  avons  dit  qu'à  tous  les  Domai- 
nes Richard  vouloit  encore  ajouter  la  doc 
d'Alix  ,  Gifors  &  le  Vexin.  Déjà  on  voit 
venir  de  loin  ces  batailles  fanglantes  ôC 
les  terribles  jomnées  d'Azincourt  &  de 

MaupertuiSk 
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Maupcrtuis.  Louis  XI  voulut  envahir  les 
Ecacs  de  Thérinère  de  Bourgogne  :  c'étoic 
une  ufurpation.  Louis  étoic  condamnable. 
ÎMais  que  le  crime  eût  été  heureux  peur 
les  François  !  que  de  fangép.îrgné  !  Nous 
pourrions  en  dire  autant  à  l'occafion  de 
la  refticution  de  l'Aquitaine,  f  ns  cepen- 
dant ofer  blâmer  la  générofitédeLouisVn. 
Nous  n'avons  pas  befoin  d''obferver  que 
la  confpiration  contre  Louis  Vil  ,  fur 
laquelle  l'Auteur  du  Rom.in  fonde  le  di- 
vorce &  la  ceflion  de  la  Guienne^  eft 
abfolument  d'imagination.  Le  Roi  fe  com- 
porta dans  cette  affaire  délicate  en  Mo- 
narque jaloux  de  fa  gloire.  Il  ne  fur  quef- 
tion,  ni  des  intrigues  de  la  Reine  j  ni  des 
mécontentemens du  Roi.  Quelques  uns  de 
fes parens  (difent  les  Hiftoriens  )  ,fur  des 
ordres  fecreis  ,  vinrent  trouver  le  Roi  pour 
lui  repréfenter  quïL  ne  pouvait  garder  la 
Reine  ,  qui  étolz  fa  parente  dans  un  de^ré 
défencu.  le  Roi  repondit  qu'il  ne  vou.oit 
point  la  retenir  contre  la  volonté  de  Dieu 
&  la  Loi  de  CEgliJe.  Le  Concile  de  Bau- 
genci  prononça  le  divorce.  L'Abbé  Sucrer 
s'y  étoit  oppofé  tant  qu'il  avoit  vécu, 
&  il  n'eut  lieu  qu'après  fa  morr. 
^ll^JuilUt.^^VoL  £ 
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11  eft  encore  faux  qu'on  aie  tenté  de 
chairer  Louis  VU  du  trône  j  pour  y  faire 
moiuer  Robert  de  Dreux  fon  hè  e.  Le 
Romancier  peut  paroïtre  pardonnable 
d'avoir  mis  en  adion  une  fable  accré  ,i- 
tée  parmi  le  peuple,  ôc  dont  quelques 
Hiftoriens  ne  fe  font  pas  défendus.  On 
difoit  qu'on  avoic  interverti  l'ordre  de  pri- 
mogénitur^  en  faveur  de  Louis  j  plus  capa- 
ble que  Robert  de  régner  fur  la  France.  Il 
eft  cependant  vrai  que  pendant  la  Croifade 
Robert  étoic  revenu  de  la  Paleftine ,  &c  que 
quelques  mécontens  profitèrent  du  mau- 
vais fuccès  de  l'entreprife  de  Louis  pour 
commettre  quelques  défordres.  C'étoit 
pendant  la  régence  de  l'x^bbé  Suger  ,  qui 
rétablit  prompcementle  bon  ordre. 

Nous  ne  fommes  point  tentés  de  révo- 
quer en  doute  tout  ce  qu'on  prête  à  Eléo- 
nore  :  fes  amours  avec  le  Prince  d'Antio- 
che,  quoique  fon  oncle  paternel  ;  avec 
Saladin,  Turc  fans  naiffance  &  fils  d'un 
Marchand,  de  qui  elle  recevoir  de  l'or  ; 
les  empoifonnemens  dont  elles'eft  rendue 
coupable.  Ce  mélange  de  vices  ôc  de  ga- 
lanterie ,  d'énergie  ôc  de  foiblelTe  ,  pou- 
voir prêter  beaucoup  à  leurs  fidions  roma- 
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nefques.  De  femblables  perfonnages  mec- 
tenc  à  l'aife  refprit  inventif  des  Roman- 
ciers. Il  n*eft  point  à  craindre  qu'on  les 
accufe  d'infidélité  ;  car  il  eft  bien  difficile 
de  trouver  le  point  auquel  une  femme 
débauchée  a  jugé  à  propos  de  s'arrêter. 
On  ne  craint  pas  non  plus  de  s'écarter  de 
la  vraifemblance  en  prêtant  des  vices  aux 
médians. 

Louis  VII  eft  peint  d'après  nature  ,  à 
quelques  légères  nuances  près.  La  protec- 
tion décidée  qu''il  accorda  aux  Beaux- 
Arts  ,  annonce  qu'il  n'étoit  pas  un  homme 
ordinaire.  Il  a  été  malheureufemenr  entraî- 
né par  fon  (iècle.  Le  ton  dominant  avoit 
été  donné  par  les  Moines.  La  Cour  de 
Rome  exerçoit  fur  la  Cour  de  France  une 
fuprématie  étonnante.  Les  Légats  &  les 
Couriers  du  Pape  correrpondoient  avec 
nos  Miniftresbién  plus  fréquemment  que 
les  Couriers  d'Avignon  ne  correfpondent 
de  nos  jours  avec  le  Siège  Pontifical. 
L'aveugle  dévotion  avoit  mis  les  Croifades 
à  la  mode  :  S.  Bernard  les  aimoit  ;  &  un 
Caradère  de  fa  trempe  n'étoit  guères  pro- 
pre à  les  lailfer  décheoir  dans  l'opinion 
publique.    Que   peut  faire   un  Roi  que 

Eij 
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l'opinion ,  toujours  plus  defpoiique  que 
le  Prince  &  la  Loi ,  gouverne  ôc  entraîne 
malgré  lui  ?  Eft-il  potîible,  mêmeàunfeul 
homme,  depsnftrtJ^  d'agir  d'une  manière 
oppofée  à  Ja  manière  reçue  ?  11  cft  fi  facile 
de  voir  p.ir  les  yeux  des  autres  !  c'eft  aintî 
que  l'erreur  fe  propage.  LouisVU  &  Suger 
lî'écoient  pas  trop  portés  à  favorifer  ces 
pieufes  guerres  :  mais  Bernard  prêchoit  les 
Croifadesj  l'Allemagne  s'armoit,"  le  Pape 
envoyoit  dts  Légats.  Une  a(5tion ,  la  feule 
que  LouisVU  eut  à  fe  reprocher  ,  &  dont 
naguères  le  grand  Dauphin  (fils  de  Louis 
XIV;  a  donné  un  fécond  exemple,  Jfit 
plier  fous  la  volonté  générale  la  volonté 
du  Monarque.  Louis  n'avoit  que  vingt 
ans  ;  il  étoit  brave ,  ardent ,  comme  on 
l'eft  àcet  âge.  Thibaudj  Comte  de  Cham- 
pagne ,  Prmce  parjure  ,  venoit  de  man- 
quer à  tous  fes  engaeemens  :  il  avoit  pro- 
mis au  Roi  de  faire  lever  l'inrerdic  que 
le  Papî  avoit  mis  fur  Raoul ,  Comte  de 
Vermanrlois  ,  à  Toccafion  du  divorce  que 
ce  dernier  avoir  fait  prononcer  par  âes 
Evêques  entre  lui  &  fa  femme  ,  &  fur 
les  Terres  de  l'obéilTanGe  du  Roi,  parce 
qu'il  protégeoit  Raoul.  Thibaud  n'avoic 


DES     ROMAN5.        idi 

pas  plutôt  vu  Louis  défarmé  ,  qu'il  avoir 
engagé  de  nouveau  le  Pape  à  lancer  (es 
foudres  contre   le  Royaume  de  France. 
Louis  irrité  avoic  repris  les  armes  ,  étoic 
entré  fur  les  Terres  du  Comte  de  Cham- 
pa^'ne  ,  /e  fer  &  U flambeau  à  la  main  ,  & 
avait  fait  mettre  le  jeu  à  l' E glife paroif' 
flale ,  où  pTus  de  treize  cents  ptrfonnes  , 
qui  s'y  étaient  réfugiées  3 périrent  vicîimes 
des  flammes.  C était  un  emportement  de 
jeunejfe  ,  ajoute  rHiftorien.  Nous  ferons 
inoiriS  indul;:ens  ,    &  nous  nommerons 
cette  vengeance  inicjue,  une  barbarie  di- 
gne de  Clotaire  ou  de  Charlemagne  (1). 
L'incendiaire  Louis  VU  ne  nvi.:  point  de 
bornes  à  fon  repentir  ,  &  il  ne  devoit 
point  en  mettre.  De  là  vint  l'afcenuant 
que  le  Pape  prit  fur  lui.   Oi\  lui  promit 
une  abfolurion  entière  s'il  autorifoit  !a 
Croifade.  Il  prit  la  Croix  des  mains  de 
St.  Bernard  :  la  Reine  &  toute  la  Cour 
la  prirent.  H  partit ,  heureux  de  laiiïer  en 


(1)  Loais  VII  eviZ  encore  à  fe  reprocher  la 
cruauté  de  fa  conduite  au  fiége  de  Verneull  dans 
le  Perche, 
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France,  à  la  lête  des  affaires,  Raoul  de 
Vermandois  ,  homme  prudent  fi'<c  fage  , 
&  Suger  donc  nous  nous  propofons  de 
parler  bientôt.  Une  feule  faute  de  Louis 
Vil  en  entraîna  mille  j  prépara  même 
par  les  Croifades .  ces  querelles  qui  fe  per- 
pétuèrent Il  long  temps  entre  Richard  Sc 
Philippe.  Louis  VU  Fut  dans  tout  le  refte 
de  fa  vie  un  Prince  dont  notre  Chronolo- 
gie offre  bien  peu  de  femblables.  Il  eut , 
il  l'on  peut  rajeunir  ce  vieux  mot ,  toute 
la  débonnaireté  de  Louis  XII.  Comme  lui 
il  auroic  mérité  de  porter  le  furnom  de 
Père  du  Peuple.  Il  fe  comporta  toujours 
d'une  manière  convenable  à  la  Majefté 
Royale.  On  lui  reprocheroit  volontiers 
de  n'avoir  pas  aflez  tenu  les  rênes  de 
l'Erac.  En  effet ,  on  pourroit  appeller  le 
règne  de  Louis  VU  celui  de  l'Abbé  Suger, 
comme  on  appelle  celui  de  Louis  XIII  , 
le  règne  de  Richelieu.  On  lui  reprochera' 
encore  Ces  pèlerinages  &  fon  alliduicé  au 
fervice  divin.  Ce  reproche  lui  fut  fait  par 
un  Envoyé  de  Henri ,  qui  venoic  récla- 
mer un  Archevêque  réfugié  en  France  , 
(Thomas  Becquée,  Archevêque  fort  zélé 
pour  les  immunités  eccléfiaftiques).  Louis 
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ayant  dit  à  cer  Envoyé  :  «  Il  eft  biea 
5>  éconu.nt  que  le  Roi  d'Angleterre  aie 
«  pu  oublier  les  paroles  du  Plalmifte: 
w  AIeUe:(  vous  en  colère  ^  nepéchc^pasij. 
L'Envoyé  lui  répondit:  Sire,  il  s'en  feroit 
peut  ctre  fouvenu  ,  s* il  l^avoit  oui  ckantef 
à  l'Office  aujjifouvent  que  Votre  Majejîé, 
Li»nis  Vil  eut  de  fa  troifième  femme  , 
Philippe- Augufte  &  deux  Princefïes  :  l'uns 
eft  Alix  ou  AJèle  dont  nous  avons  parlé  ; 
la  féconde  i%  nommoit  Agnès.  Elle  fut 
fiancée  avec  Alexis  Comnène ,  affocié  à 
TEmpire  d'Orient;  enfuite  mariée  à  Tu- 
furpareur  Andronic  ,  parent  &  meurtrier 
de  ce  Prince.  Et  enfin  cette  Princejle  ne 
dédaigna  pas  d'être  la  femme  d'unfimple 
Gentilhomme  3  nommé  Théodore  Branas  y 
avec  qui  elle  avait  vécu  (  ajoute  l'Hifto- 
rien)  long-temps  ,  comme  s'ils  avoient  été 
unis  par  les  liens  du  mariage.  L'Hiftoire  a 
fourni  plufieurs  exemples  fembiabîes. 

On  doit  être  bien  étonné  de  voir  figu- 
rer Saint  Eernnrd  dans  un  Roman.  Il  eft 
aulîî  déplacé  dans  ce  genre  d'Ouvrage  , 
qu'il  le  fut  à  la  Cour  pendant  qu'il  vécut. 
Son  crédit  fut  étonnant.  II  embrafîà  , 
tout  -  à  -  la  -  fois  j  les  Cours  de  Rome  , 

E  iv 
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de  France  &  H'Allemigne;  rien  ne  réfif- 
tok  à  ion  éloquence  de  feu  :  c'eft  lui  qui 
a  enrichi  &  multiplié  les  Fondations  & 
les  Monafteres.  Comme  on  doit  être  cir- 
conTped:  en  parlant  de  Saint  Bernard  j 
nous  ne  nous  permettons  pas  même  les 
obTervacions  que  Ce   font  permifes  tons 
les  liiftoriens.  Nous  convenons  volontiers 
avec  Velly  que  l'Abbé  de  Clairvaux  n'a- 
voit   pas   autant  de  talens   qu'on  lui   en 
p  ête.  Il  ne  manqua  au  malheureux  Abai- 
îard  qu'un  peu  plus  d'ambition  j  avec  une 
piilion  de  moins  ,  &  qui  a  éternifé  fa  foi- 
bblFe  ,   il  eût  pu  lutter  contre  TAbbé  de 
Clairvaux  ,  peut  être  avec  le  même  fuc- 
cès  qui  ,  de  nos  jours ,  a  placé  le  doux 
Fénélon  à  côté  du  fublime  BofFuet.  Le 
nom  de  Fénélon  rappelle  le  fouvenir  de 
l'Abbé  Suger.  Si  l'Eglife  (  dit  le  Préfident 
Hénault)  n'a  point  écit  Suger  dans  fon 
Martyrologe^  l'Hi/Ioirc  l'a  confacré  dans 
fes  F  a  fies. 

On  fe  tromperoit  en  jugeant  la  Biblio- 
tbèque  des  Romans  fur  fon  titre.  Ce  gen- 
re de  travail  comprend  tous  les  genres  ; 
l'hiftoire  eft  de  fon  retîbrc  \  &  ceux  de 
nos  Ledeurs  ,  qui  nous  ont  exadement 
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fuivis ,  ont  trouvé ,  toutes  les  fois  qut  l  oc- 
cafion  s'en  eft  pcéfentée  ,  des  noue- s  in- 
téreflantes  ,  des  difTertations  profondes , 
des  points  d'hiftoire  éclaircis  ,  &  des  re- 
cherches rares.  Nous  parlerons  donc  de 
l'Abbé  Suger  un  peu  au  long ,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir,  qu'il  nous  paroît  bien 
doux  de  nous  entretenir  d'un   Miniftre 
auiîi  vertueux.  Il  nous  femble  voir  un 
feul  homme  aux  prifes  avec  fon  fiècle  , 
ne  devant  qu'à  lui  feul  fa  gloire  j  fa  for- 
tune j  fa  puiflfance  ,  faifant  le  bien  d'un 
million  de  fujets  ,  &  fermant  les  plaies 
d'une  Nation  que  fon  Roi  épuifoit  jour- 
nellement dans  des  entreprifes  ruineufes. 
Cet  hiftorique  vient  d'autant  plus  à  pro- 
pos j  que  l'Académie  Françoife  a  propo- 
fé  l'Eloge  de  ce  grand  homme  ,  qui  mé- 
rita le  furnom  de  Père  de  la  Parrre  j  pour 
fujet  du  prix  d'éloquence  de  cette  année. 
Nous  commençons  par  faire  un  reproche 
aux  Annaliftes  de  France,  qui  n'ont   fait 
qu'une  légère  mention  de  lui.  Le  Préii- 
dent  Hénault  ,  qui  a  raflemblé  tant  de 
chofes  dans  un  fi  petit  efpace  ,  &  qui  ne 
pouvoit  beaucoup  s'étendre  fur  un  parti- 
culier ,  s'eft  arrêté  un  moment  pour  jetée 

E  y 
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des  fleurs  fur  la  tombe  de  ce  Miniftre, 
C'étoit  un  homme  de  moyenne  taille  •,  fon 
vifage  écoit  maigre  ,  fa  confticution  déli- 
cate ;  &  il  étoic  d'une  balTe  naiiTance.  On 
pourroir  lui  appliquer  ce  mot  de  Tibère 
fur  Curtius  Rufus  :  Il  eft  beau  d'être  né 
de  foi-même  ,  Curtius  Rufus  mihi  videtur 
ex  fe  natus.  (Tacite).  Sa  Patrie  eft  igno- 
rée. Mais  que  nous  importe  le  lieu  où  il 
naquit ,  &  de  quel  fang  il  eft  né  !  Ce  fut 
en  1  an  1082  ,  fous  le  règne  de  Philippe] 3 
il  fut  mis  Novice  à  l'âge  de  dix  ans ,  à 
l'Abbaye  de  S.  Denis  11  y  connut  Louis 
le  Gros ,  qui  y  écoit  élevé  fuivant  Tufage 
reçu  ,  ajln ,  dit  l'Hiftorien  j  que  les  jeunes 
Princes  apprijfent  j  dans  le  Maufolée  de 
leurs  Ancêtres  ,  à  bien  vivre ,  6*  cpiils  fe 
fouvinjfent  qu'ils  étaient  hommes  avant 
que  d'être  Monarques. 

Pendant  que  Louis  le  Gros ,  couronné 
Roi,  prenoit  le  timon  àes  affaires,  qu'il 
domtoit  les  rébelles,  &  réparoit  les  dé- 
fordres  de  Philippe  j  Suger  devenoit.  par 
fon  application ,  un  des  plusfavans  &  des 
mieux  difans  perfonnages  de  fonjiècle.  Ses 
lumières  le  firent  choifir  par  TAbbé  Adam 
pour  l'accompagner  au  Concile  de  Poi- 
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tiers  :  il  n'avoit  alors  que  vingt  quatre 
ans.  11  fut  député  l'an  1 107,  de  la  part 
de  Tes  Confrères  ,  au  -  devant  du  Pape 
Pafcal  qui  venoit  en  France.  11  fut  enfuite 
envoyé  à  Rome  par  Louis  le  Gros.  Il  affifta 
aâ  Concile  que  le  Saint  Père  afTcmbla 
pour  faire  caller  les  titres  qu'on  lui  avoir 
extorqués  pour  l'inveftiture  ,  pendant  fa 
détention  en  Allemagne  :  trois  cents  Prê- 
tres affinèrent  à  ce  Concile  ,  oii  Suger 
tut  l'honneur  d'avoir  Ja  place  ^  &  il  ne 
fur  pas  un  des  perfcnnages  moins  utiles  au 
Saint  Père.  S:iger,à  fon  retour  de  Rome, 
prit  poileflîon  du  Prieuré  de  Toury  en 
Beauce  ,  près  le  Puifet  ,  où  l'Abbaye  de 
Saint-Denis  avoit  de  gros  droits.  11  fut 
expofé  à  des  violences  de  la  part  des  Sei- 
gneurs du  Puifet.  Cette  petite  guerre  ci- 
vile que  Suger,  à  la  tèce  de  fes  hommes- 
liges,  eut  à  foutenir ,  dura  trois  ans  ,  no- 
nobftant  les  fecours  &  la  préfence  du 
Roi ,  qui  commandoit  en  perfonne  (  i  ). 

(i)  Ceft  à  une  de  ces  attaques  que  Loais  le 
Gros  mit  pied  à  terre  ,  &  combattit  ,  à  la  tête 
des  enfans  perdus  ,  plus  en  Soldat  qu'en  grand 
Roi. 
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Sugec  donna,  dans  toutes  ces  différentes 
circonftances  ,  une  opinion  avantageufe 
de  lui.  On  le  vit  employer  j  tour  à  tour  , 
les  talens  duNégociateur  habile ,  ceux  d'un 
guerrier ,  Se  d'un  homme  fécond  en  expé- 
diens.  Louis  le  Gros  prévit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  devenir  ,  &  fe  propofa  de  ne 
point  le  lailTer  dans  l'ombre  d'un  cloître. 
Il  le  nomma  AmbaflTadeur  auprès  de  Ca- 
lixte  11  L'Abbé  Adam  étant  mort ,  Su- 
ger  fut  unanimement  élu  Abbé  de  Saint- 
Denis.  Le  Roi  qui  n'approuva  point  l'af- 
femb'ée  de  l'éledion  ,  qui  avoic  été  tenue 
fans  fes  ordres,  ne  lailTa  pas  que  d'ap- 
prouver l'éleclion  de  fon  Amballadeur. 
11  fut  béni  en  i  izi.  Etant  allé  à  Rome 
pour  obtenir  la  confirmation  de  fon  titre 
Abbatial ,  il  aflifta  au  Concile  de  La- 
tran  (  i  ),  L'Empereur  Henri  étant  entré 

(i)  Ce  Concile,  fuivanc  le  témoignage  de 
l'Abbé  Suger  ,  ne  fut  compofé  que  des  Evêques 
d'Occident ,  tout  l'Orient  étant  retombé  dans  le 
fchifme  ,  &  féparé  de  l'Eglifc  Romaine  depuis 
que  Bafile  le  Macédonien,  prévenu  par  Photius, 
l'avoit  remis  fur  le  Siège  Patriarchal  de  Conf- 
lantinople.  Ce  Concile  contient  vingt-deux  Ca- 
nons? les  principaux  concernent  les  invefticRresJ 
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en  France  à  la  tèce  d'une  armée  d'AUe- 
mands  ,  par  les  intelligences  de  Henri  I  , 
Roi  d'Angleterre  ;  Louis  le  Gros  reçue 
l'oriflamme  des  mains  de  Suger.  En  1  1 1 5 , 

Le  troifièine  Canon  eft  remarquable  ,  &  peint 
les  mœars  ;  il  défend  aux  Prêtres  ,  aux  Dia- 
cres &  Sous-Diacres  de  Je  marier  ,  d'avoir  des 
concubines  dans  leurs  maifons,  d'y  avoir  même 
d'autres  femmes  que  leurs  mères  ,  leurs  Jœurs 
6»  leurs  tances.  C'eft  dans  ce'  même  Concile 
^ue  Maarice  Bourdin  ,  Archevêque  de  Brague 
en  Portugal,  qui  avoir  voulu  acheter  du  Pape 
Pafcal  l'Archevêché  de  Tolède  ,  du  vivant  de 
l'Archevêque  Bernard  ,  qui  s'étoit  h.\t  nom- 
mer Pape  feus  le  nom  de  Grégoire  VIII, 
du  vivant  du  Pape  Gelaie  ,  mort  en  France, 
fut  déclaré  Anti-Pape  ,  &  toutes  Tes  Ordinations 
&  Promotions  déclarées  illégitimes.  Enfin ,  on 
t.i  dans  ce  Concile  général  aux  Empereurs  le 
droit  de  conférer  les  Bénéfices  par  la  croffe 
6*  par  Vanneau  ;  mais  ce  Conci  e  leur  accorde 
le  pouvoir  de  donner  l'inveftiture  des  Fiefs  des 
Bénéfices  par  le  fceptre  à  ceux  qui  auroient  été 
canoniquementélus.  Ce  Conci'e,  tenu  en  iizj , 
eft  le  premier  qui  fe  foit  tenu  à  Latran.  Les 
Ânûquaites  piétendeat  qae  le  nofu  de  Latraa 
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il  fut  député  aux  Etats  généraux  d'Alle- 
magne :  il  y  parut  fuivi  d'un  cortège  nom- 
breux &  brillant.  C'eft  à  cette  occafion 
que  S.iint-Bernard,qui  Ce  mêloitde  tout  , 
fans  miflîon  &  fans  titre  ,  reprocha  à  Su- 
ger/û  vie  toute  Jeculière  qu'il  avoit  menée , 
fcs  habits fomptueux  &  J'a  nombreufe  fuite» 
Suger  fe  réforma,  &  réforma  fon  Mo- 
nailère.  Il  eut  la  plus  grande  part  dans 
les  affaires  fous  le  principal  Miniftre 
Etienne  de  Gariande. 

vient  du  lieu  où  cecte  Eglife  eft  bâtie,  qui  eft 
le  même  fur  lequel  avoir  été  bâtie  la  maifjn  de 
Lateranus  ,  que  Néron  fir  mourir  ,  &  que  Conf- 
tantin-Ie-Grand  donna  enfuite  au  Pape  Mel- 
chiade,  qui  y  célébra  un  Conciie  l'an  3 1  j ,  où 
l'affaire  des  Donatiftes  &  de  Cécilien  ,  Evêque 
de  Carthage  ,  fut  examinée  &  terminée  en  faveur 
de  l'Evêque.  L'Empereur  Conftantin  j  fit  de- 
puis élever  la  magnifique  Eglife  de  Saint- Jean- 
de-Latran  ;  le  nom  de  S.  Jean  fut  ajouté  à  celui 
de  Latran,  parce  que  Conftantin  s'appelloic 
Jean.  Cette  Eglife  eft  la  première  Bafilique  des 
Souverains  Pontifes  ,  la  première  Eglife  du  Chrif- 
tianifme  ,  laquelle  prend  dansfes  qualités  le  titre 
de  Mère  6»  Capitale  de  toutes  Us  EgUfes  du 
monde  Chrétien» 
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Quant  à  l'emploi  de  Suger,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  écoit  l'Intendant  de  la  Juf- 
tice  ordinaire  ,  &  qu'il  avoic  le  règlement 
des  affaires  d&s  particuliers  ,  qui  appel- 
loient  des  Baillis  des  Provinces  à  la  puif- 
/ance  Souveraine,  foit  qu'il  tînt  le  Parle- 
ment dafis  fon  Abbaye  en  i'abfence  du 
Roi  &  du  Miniftre  ,  où  qu'il  jugeât  feu- 
lement les  moindres  caufes  ,  à  condition 
de  renvoyer  les  autres  a  cqs  allemblées 
générales  que  les  Rois  tenoient  en  per- 
fonne  ,  &  qui  ont  donné  le  nom  aux 
Parlemens.  Suger  étoit  encore  à  la  tête 
des  négociations  étrangères  &  du  dépar- 
tement de  la  guerre  :  Si  bien  qu'il faifoie 
à  peu-près  les  charges  de  deux  de  nos  Sa" 
irétaires  d'Etat, 

«  Elevé  au  plus  haut  degré  du  Minif- 
«  tère  fous  Louis  le  Jeune,  il  fut  accor- 
J5  der  l'éclat  de  {qs  places  avec  la  mo- 
is deftie ,  la  Cour  avec  la  retraite,  l'af- 
«  fiuence  des  chofes  avec  une  retenue 
^  incomparable,  les  affaires  avec  la  mo- 
3  dération  ,  l'autorité  avec  la  dévotion, 
M  la  régence  même  du  Royaume  avec 
«  la  médiocrité  d'un  fimple  Religieux  ; 
«  le  pouvoir  des  Armes  ,  âes  Finances  & 
»  de  la  Jaâiice ,  avec  les  C^ons  de  l'Ë-, 
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^— — ^M^^^—  ■■!  ■-■■■■■■■       ■■  I  ■         Il       ■      ■— — ,— 

»  glife  j  avec  la  pauvreté  Monaftique.  Ce 
»  fut  alors  que  Suger  mérita  les  éloges 
n  de  Saint-Bernard ,  qui  difoit  que  Suger 
w  pour  être  devenu  digne  Minijlre  d'Etat 
n  de  France  ,  avoit  appris  à  vivre  en  Mi- 
»  nifire  du  Paradis  ».  Etienne  de  Gar- 
lande  s'étant  retiré  du  Miniftère  ,  Louis 
le  Gros  étant  mort,  Suger  conferva  tout 
fon  crédit  fous  Louis  le  Jeune ,  qui  le 
refpeâia  toujours  comme  le  Tuteur  de 
l'Etat.  Louis  ayant  pris  la  croix  contre 
l'avis  de  l'Abbé  Suger ,  plus  grand  Po- 
litique que  l'Abbé  de  Clairvaux  ,  qui 
ne  fongeoit  qu'aux  intérêts  de  l'Eglife, 
l'Abbé  Suger  fut  nommé  Régent  du 
Royaume  pendant  l'abfence  du  Roi,  Sa 
Régence  fut  confirmée  par  les  Etats  tenus 
à  Etampes.  Nous  obferverons  à  cette 
occifion  que  l'adulation  a  toujours  pro- 
digué des  titres  faftueux  aux  perfonnages 
en  crédit.  Ceux  qui  accufent  notre  fiècle 
de  balîelTe  à  cet  égard  ,  oii  cependant 
nous  avons  allégé  de  beaucoup  le  joug 
àes  étiquettes ,  où  on  ne  donne  plus  vo- 
lontiers du  Monleigneur  ,  font  on  ne 
peut  davantage  dans  l'erreur.  Les  (iècles 
précédents  outroient  la  louange.  Ce  qui 
furprendra  nos  Led^urs,  c^eft  q[u'iui  Eve-; 
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que  d'Angers  &  Saint  Bernard  aienc 
donné  deux  exemples  de  ce  genre  de  flat- 
terie. Le  premier  écrivr,nt  à  Sager,  le 
traite  de  Majejié  ;  TAbbéde  Clairvaux  j 
l'appelle  Prince  ,  Jon  Altejfe  \  le  grand 
Pierre,  Abbé  de  Ciugny ,  dit  le  Vénérable, 
traitoit  de  règne  le  Miniftè  e  de  Suger. 
Le  Pape  Eugène  lui  offrit  rautorite  apof- 
tolique  contre  quelques  Evèques.  Le 
Comte  de  Vermandois  ,  Prince  du  Sang, 
l'appelîoit  ybn  Seigneur  (1).  Quel  fonds 
inepuifabie  de  modeftie  Su^^er  n^  dut  il 
pas  avoir  pour  fe  défendre  de  léponcfre 
à  tant  de  qua!iht.atlons  iui?erbes  !  Il  pa- 
roît  que  tout  pliou  devant  lui ,  Grands 
&  Petits.  Que  de  talents  ne  dut  il  pas 
mettre  en  ufage  pour  ne  pas  trouver  des 
ennemis  dans  les  Grands ,  6c  pour  être 
univerfeîlement  aimé  du  Peuple  !  Il  ne  fut 
cependant  pas  à  l'abri  de  la  m.édifance  , 
mais  les  morfures  en  furent  peu  cruelles. 
Le  Roi  diflipa  promptemeut  les  nuages 
qu'on  avoit  voulu  élever  Contre  fon  Mi- 

(i^  On  voie  encore  une  tap  (Terie  faire  dans  ce 
temSjOÙ  Suger  eft  repréfenté  vêtu  pontiScalemenc 
&  recevant  du  Roi  le  fceptre  &  la  main  dejuftice, 
ayec  cette  ioTcriptioD,  Suger,  Vice-Roi  ds  France, 
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niftre.  I!  l'apoella  pubhquemenc  le  Père 
de  laPutrlî.  Siiger  avoic  iii-îintenu  l'ordre 
&  la  difcip'ine  danslEcat  \  il  avoir  pourvu 
à  toutes  les  déptnfes  exorhu.intes  de  la 
guerre  fans  fouL-r  le  Peuple,  hn  un  ir.oc 
il  S.  Bernard  u\\u  pas  exillé  ^  Louis  VII 
,n'auroit  point  mar>.hé  à  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  ;  il  n'tût  point  épuifé  fês 
Peuples  j  Se  Suger  auroit  procuré  à  la 
Prance  un  règne  mémorable  par  une 
félicité  due  à  fes  foins.  Nous  ferons  juftes, 
&  nous  ajouterons  que  furfes  vieux  jours, 
Suger  prefle  par  le  Pape  Eugène  de  faire 
en  forte  que  les  François  ne  perdiflent 
rien  de  l'aideur  des  Croifades  ,  voulut 
mener  lui-même  un  nouveau  fecours  en 
Paleftine.  11  avoit  amalfé  une  groffe 
fomme  d'or  par  la  voie  des  Frères  Tem- 
pliers ;  mais  comme  il  fe  difpofoit  à 
partrrj  il  fut  arrêté  par  la  fièvre.  11  fe 
fit  porter  à  Saint-Denis  dans  fa  cellule 
ordinaire;  c'eft  alors  qu'il  vit  (  bonheur 
rare  aux  Miniftres  î)  qu'il  avoit  des  amis. 
Il  mourut  le  15  Janvier  1152,  âç^é  de 
foixante-dix  ans.  Il  fat  confidéré  par 
tous  les  Souverains  qui  le  nommèrent 
arbitre  de  tous  leurs  différends  avec  Louis. 
David  j  Roi  d'EcoIfcj  lui  fit  des  préfens 
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magnifiques.  Le  Roi  venoit  tenir  confeil 
chez  lui,  &  ne  permetîoit  jamais  qu'il 
le  reconduisîc.  N'apperçoic-on  pas  entre 
Louis  Vil  &c  Henri  W  une  relfetnblance 
frappante  dans  le  traitement  que  l'un  & 
l'autre  firent  à  leurs  Miniftres  ?  Suger  & 
Sully  j  tous  deux  chéris  &  refpe^kés  de 
leurs  Maîtres,  tous  deux  voulant  le  bien 
de  TEtat ,  ne  fe  relTemblent-ils  pas  ? 

«  Le  Roi  Louis  ayant  reçu  la  nouvelle 
5>  de  la  mort  de  Suger ,  témoigna  une 
«  douleur  extrême  ,  revint  en  diligence 
»  du  lieu  où  il  étoit ,  alîifta  en  perfonne 
i»  .à  (es  funérailles  avec  le  Grand-Maître 
«  du  Temple,  toute  la  Cour  &  plufielirs 
»  Prélats.  Le  Roijetta  force  /armes  quanch 
n  H  le  vit  mettre  en  terre  ».  Saint  Bernard 
nous  en  a  Uilfé  un  éloge.  <•  Oa  devroic 
)}  s'attendre  à  voir  un  magnifique  mau- 
j>  Ço\qq  :  Suger  n'en  obtint  point  de  la  re- 
j>  connoidance  de  la  France  &  de  celle 
5>  des  Moines  :  au  lieu  où  il  repofe  on 
5>  ne  voit  qu'une  pierre  relevée  de  trois 
«  pieds  de  haut  avec  ces  mots  :  cy  git 
>5  l' Abhé  Suger.  Cette  infcription  fans 
>j  fafte  fuffit  à  fa  njémoire  :  on  fe  rappelle 
>j  ce  qu'il  fut,  &  on  verfe  des  larmes  fur 
js  fon  tombeau  ». 
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L'Académie  Françolfe  vient  enfin  d'ac- 
quitter la  dette  de  la  Nation.  L'éloquence 
va  lui  élever  un  monument  brillant.  Le 
Miniltre  qui  préfide  à  la  direétion  des 
travaux  des  Artiftes  j  va  lans  doute  oc- 
cuper le  cifeau  de  nos  Phidias  modernes  , 
pour  donner  à  la  ftatue  de  Fénélon  le 
pendant  qui  lui  manque.  Suger  ne  peut 
être  placé  qu'à  côté  de  i'Ar>  hevêque  de 
Cambrai,  deSiiily  &ded'Amboife.Quand 
ce  riche  Mufœum  fera  t-il  ouvert  aux 
regards  des  François  !  Quel  Temple,  que 
celui  où  fe  trouveront  ralTemblées  les 
ftatues  &  les  efîi;^ies  de  tant  de  grands 
hommes  l  Quand  pourrons- nous  y  venir 
évoquer  leurs  mânes  ? 

(Par  M,  Mayeft) 


^ 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS       D' AMOUR. 

ARNALTE 

ET    LUCENDA, 

L'AMANT  MALTRAITÉ  DE  SA  MIE. 
Paris ,  154^. 


V, 


oici  encore  un  petit  Roman  bien  fimple 
&  bien  naïf,  où  l'on  troiivera  de  nouvelles 
expreflions  des  mœurs  duTeizième  ûècle  &dela 
Cour  de  François  Premier.  Ecrit  originairemenc 
«n  Caflilian  ,  il  a  été  tranflaté  en  François  pat 
ce  même  Nicolas  de  Herberay  ,  à  qui  nous  de- 
vons les  Amadis  ,  travailfurc  goûté  de  nos  pères , 
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6c  qu'une  pluir.e  infiniment  plus  intéiellàn>-  5c 
plus  tendre  vient  de  condamner  à  l'oubli.  C'efl; 
une  Tragédie  de  Garnier  ou  de  Mairec,  refaite 
par  Voltaire  ou  par  Racine  ;  c'eft  le  ton  du 
CommiUàire  ordinaire  de  rArtilleriefoysHenrill, 
comparé  à  la  galanterie  d'un  Homme  de  Qualité 
de  nos  jours. 

Le  hafard  nous  a  fait  découvrir  Arnalte  6» 
Lucenda.  En  ïiCant  l'Amant  reffujcité  de  la  Mort 
d'Amour ,  dont  nous  avons  dernièrement  donne 
l'Extrait ,  nous  y  avons  vu  ce  Roman  cité  avec 
honneur;  on  a  bien  voulu  nous  le  communiquer 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  &  nous  nous  emprefr 
fons  de  le  faire  conncûre  au  Publx. 

Le  Tradude;ir  en  fait  h  mmage  à  l'ETprit  & 
aux  Bel  es,  à  Saint  Gelais  ,  fon  bon  Seigneur  6» 
Ami  y  &  aux  Dames  de  la  Cour  de  François 
Premier. 

i>  Pent  Livret ,  fais  tu  ce  que  feras 

3>  Pour  trouver  grâce  envers  tous  bons  Efprîts  î 

»>  A  Saint  Gelais  d'abord  t'adrelTcras: 

»>  C'eft  une  perle  entre  les  mieux  appris. 

Dans  fon  Epître  aux  Dames  de  la  Cour,  il 
leur  dit  t  HumbL' falut ,  vante  leur  empire,  5c 
réclame  leur  indulgence  pour  guerdon  de  fon 
labeur. 

Il  entre  en  matière.  C'eft  l'Auteur  qui  parlet 
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JL,' ANNÉE    dernière.   Je  fis   un  long 
voyage    en  pjys  grandement  éloigné  ;    & 
après  L.voir  beaucoup  chemine  y  je  me  trou- 
vai de  jortune  en  un  vajie  aefert  aujji  dé' 
pourvu  d'habitans  qu  ennuyeux  à  traver- 
Jer.  Je  ne  connoiliois  poiiu  cette  contrée  j 
je  m'y  perdis  ,  en  grande  fâcherie  de  ne 
voir  perfonne  qui  put  m'indiquer  la  route. 
Cependant  le  foleil  laitroic  déjà  la  plaine  :• 
l'approche  de  la  nuit  me  força  de  prefler 
ma  marche.  Je  crus  entrevoir  une  fumée 
légère  ;  je  gravis   un  rude  coteau  ^    & 
je  découvris  enfin    une    habitation  hu- 
maine. O  cher   Leâreur ,  qui  n'êtes  ja- 
mais forti  de  Paris  vous  ne   devinerez 
jamais  ïaife  qui  Je  pourmena  dans  mon 
cœur,  à  la  vue  de  cette  bienheureufe  mai- 
fon  !  Eh  !  quelle   maifon   encore  !  Elle 
étoit  peinte  en  noir  depuis  les  fondations 
jufqu'au  comble.    Etonné  de    cet  alpeét 
lugubre,  mais  bien  fatigué  ,  mourant  de 
faim  &  de  chaud,  je  mis  arrière  toutes 
mes   penfées.  J'entre  ,   je  vois  des    do- 
meftiques  fe  promener  en  fiience  ,  lente- 
ment ,  la  triftefTe  au  front ,    l'abattement 
dans  les  regards  ;  leur  Seigneur  &  maître 
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marclioitle  premier,  &•  pajfoàjon  tems  en 
trijiesjoupirs. 

11  m'apperçoit,  fufpend  fa  douleur, 
&  me  reçoit  avec  l'aifance  d'un  homme 
du  monde ,  6c  la  politetre  noble  d'un 
courtifan.  11  fe  tait,  j'imite  fon  filence  : 
je  lis  cette  infcription  fur  la  porte  : 

»  Tout  eft  mort  pour  Arnalte  :  on  veut  qu'il  vive 
encore  "  ! 

L'empreinte  de  la  douleur  étoit  tracée 
dans  tous  les  appartemens.  On  me  fervic 
feul  jle  repas  étoit  abondant  &  fplendide, 
il  me  fut  impoAible  de  manger.  Le  trifte 
Chevalier  vient  me  prendre  ;  je  le  fuis  j  il 
ine  mène  à  ma  chambre.  Je  me  couche  , 
&  ne  faurois  dormir.  L'étonnementfe cal- 
me, la  nature  épuifée  m'abat,  je  fommeille. 

A  rheure  où  les  coqs  témoignent  par 
leurs  chants  aigus  qu'il  eft  minuit,  j'en- 
tends toute  la  maiîon  retentir  des  plus 
lamentables  accens.  Le  fommeil  s'enfuit  ^ 
la  nuit  me  paroîc  mille  fois  plus  longue 
que  celle  qui  donna  le  jour  au  grand 
Alcide^enfii:  j'entrevoislespremiers  rayons 
ducrépufcule  :  jamais  lefoleilnemeparut 
(ib  au. 

J'entends  fonner  la  Meflè  en  une  Eglife 

prochaine  : 
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prochaine.  Le  Maître  du  Chaceau  vienc 
me  prendre-, nous  allons  au  fervice  divin, 
fans  dire  un  mot.  Arrivé  dans  fa  Chapelle, 
je  vois  un  monument  funèbre  ;  c'étoic  le 
tombeau  qu'il  s'étoit  fait  coiiftruire,  avec 
cette  infcription  : 

s>  Elle  a  tardé  long-tems  à  m'j  faire  defcendre  »  ! 

En  fortant  de  l'Eglife ,  nous  allons  dî- 
ner :  le  trifte  Chevalier  me  parla  enfin.  Je 
quittois  la  Cour  ;  il  m'en  entretient  en 
homme  inftruit  ,  me  nomme  les  Favoris 
du  Roi  ,  ceux  de  la  Reine  ,  les  grands 
Seigneurs,  les  belles  Dames,  apprécie  le 
mérite  de  chacun ,  me  lailTe  entrevoir  qu'il 
n'ignore  aucune  de  ces  petites  intrigues 
qui  font  quelquefois  les  caufes  de  Ci  graa- 
des  chofcs. 

Moi ,  très-perfuadé  que  ce  n'étoit  pas 
pour  fon  plaifir  ,  mais  par  courtoifie  pure 
qu'il  me  tenoit  ce  langage ,  je  retenois 
mon  envie  de  devifer ,  &  me  rendois  fobre 
en  paroles  pour  lui  complaire.  Il  s'apperçuc 
de  ma  rufe  de  politelTe,  8c  me  dit  en  fou- 
pirant  :  Ami ,  en  vous  prêtant  à  maJîUn.'m 
cïeuft  trijîejfe  ,  vous  merite:^^  d'être  mon 
corifident  j  &  le  ferr(.  Seulement  donne^" 
moi  votre  foi  que  vous  n'apprendre^  jamais 

^779*  Juillet  1^.  Fol.  F 
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monfecret  qu'aux  Dames  ,  6'  encore  après. 
ma  mort.  Fâcheux  fero'it  de  le  révéler  aux 
hommes  :  ceux  qui  airnent  d'amour  font 
ûjpe\  à  plaindre  quand  ils  ne  font  pas  ai^<  \ 
mes  y  &  quoi  qu'on  en  die ,  la  confolatio/^\ 
des  malheureux  nef  pas  d"  avoir  des  fem- 
blahles.  Cette  maxime  efi  atroce.  Mais  en' 
mettant  mon  hifoire  en  la  puiffance  des 
Dames ,  pojjîble  elles  feront  moins  cruelles,- 
les  hommes  y  gagneront ,  &  elles  aujji. 

Je  lui  donnai  la  fûreîé  qu'il  me  deman- 
doic  ,  Se  foudain  il  me  raconta  aiiifi  fa 
doaloureufe  hiftoire. 

Je  fus  élevé  à  la  Cour  ;  mon  père  y 
tenoit  un  rang  diftingué  ,  &  la  fortune  y 
fourioit  déjà  à  mes  plus  jeunes  années. 
J'étois  arrivé  à  cet  âge  féduifant  où  l'on 
n'aime  pas  encore  ,  mais  où  l'on  cherche  à 
aimer  ,  fans  trop  favoir  ce  qu'on  fait.  Un 
homme  confidérable  venoit  de  terminer- 
fa  carrière  :  tous  les  Courtifans  fuivirenc 
{pn  convoi^  j'y  fus  entraîné  par  la  foule. 

Le  corps  étoic   dépofé  au  milieu  de 
l^Eglife ,  éc  Ton  récitoic  les  prières  ac- 
coutumées. Tout-à-coup  une  jeune  £lle 
en  pleurs ,  les  cheveux  épars ,  dans  cette 
.négligence  attendriflànte  qui  accompagne 
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les  grandes  douleurs ,  redemandaiK  ai4 
Oei  lui  pèpô  a^até  ,  par  ce  cri  de  ia  Na- 
ture qui  ifz  chercher  le  coeur  ,-  un  An^e  , 
mon  ami  ,  une  Intelligence  fuprême  fixe 
tous  les  regards  ,    &  s'empare  de  mon 
exifteace  :  je  ne  fuis  plus  moi.  Si  tu  avois 
vu,  au  milieu  des  cendres  &:  du  lugubre 
habillement  <jui  embeHiiroienc  ces  grâces 
impérieufes  ,    cett€  puiflance  irréfiftible 
^ui  m'enlevoit  à  moi  même  \  Non ,  cette 
Cyp ris   fortant  de  l'onde  ,  cette   fatale 
Beauté  de  l'Eurotas  ^  qui  couvrit  de  fang 
i'Etirope  &  l'Afie,  n'approchèrent  jamais 
de  i'orgueilleui'e  qui  me  dédaigne.  Cette 
fille  incomparable,  dont  rien  n'égale  la 
beauté  ,  douï  rien  n'atteint  la  barbarie , 
c'eft  L^cenda  ,  c'eft  ma  Divinité,  mon 
bourireau  ,  le  charme  Se  le  poifon  de  ma 
vie.  A  pleines  mains  elle  s'arrachoit  •  le? 
tredês  de  fés  longs  cheveux  ;  elle  m'arra*» 
choit  l'ame.  Je  vole  à  elle  ',  je  m'oppofe  I 
l'outrage  qu'elle  faifoit  à  la  beauté.  Elle 
n'y  penfoit  plus  j  j'y  penfe  pour  elle ,  &jy 
ptnftrai  toute  l'éternité» 

La  trifte  cérémonie  achevée  ,  elle  dif- 
paroît.  Elle  ne  m'a  point  vue  ;  fon  image 
me  fuit ,  &  change  tous  mes  goûts.  La 
Faveur ,  trompeufc  idole  des  Cours  & 
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t         ■  ...  '  '    " 

déjà  la  feule  Divinité  de  mon  cœur ,  n'eft 

plus  :  le  mafqiie  de  tous  les  biens ,  ybrj 

£e.!ui  de  l'amour  ,  eft  tombé  de  mes  yeux. 

Cuidaiu  trouver  quelque  allégeance  dans 

lafolitude,  je  la  cherche  j  c'eft  en  vain  : 

je  me  trouve  aulSdeftitué  d'efpérance  que 

de  fociété  SfC  de  plailir. 

Deftitué  d'efpérance  !  me  dis  Je  j  pour- 
quoi ?  Je  n'ai  pas  encore  parlé. 

J'écris  à  ma  Dame.  Plutôt  voudrais  , 
lel/e  Lucenda  ,  vous  faire  connoitre  ma 
foi  y  que  vous  donner  la  peine  de  lire  ma 
lettre.  Les  dolens propos  peuvent fe  feindre; 
ma  douleur  eji  vraie  3  &  mon  amour  pour 
vos  beautés  trop  certaine.  J'ai  voulu  le 
vaincre^  &  n'en  ai  pas  eu  la  force.  S'il 
étoit  en  mon  pouvoir  j  je  vous  fuirais  ,  & 
je  vous  cherche  :  ordonne'^  de  mon  fort. 

Ayant  trouvé  Lucenda  feule ,  le  Page , 
chargé  de  ctxx^  lettre,  la  lui  remit.  Elle 
la  refufe  ;  mon  Page  infifte.  Pour  fe  dé- 
faire de  lui,  elle  fe  lève  &  fort.  Mon 
fidèle  Agent  fe  trouve  fur  fon  paiïage  ; 
ne  pouvant  plus  s'en  défendre,  elle  prencj 
îa  lettre,  &  la  met  en  mille  morceaux. 

Cette  colère  de  ma  Dame  fut  une  re- 
charge pour  mes  douleurs  j  fentant  mon 
V€u  a  espoir  &■  /non  démefure  tourmenf  ,yV 
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nappzrcois  plus  de  réconfort  que  dans  le 
trépas  :  je  V implore  3  il  me  fuit. 

Je  tente  un  nouvel  eâFort.  Le  P«ge  f 
chargé  de  mon  affaire,  vient  m'averdr 
que  ma  Dameiroit  à  la  Mefle  de  minuit. 
Suivant  l'ufage  faint ,  qui  veut ,  cette 
nuit,  abailTer  les  grandeurs  humaines, 
je  cache  ma  noblefle  fous  un  habit  de 
Bergère,  &  je  vais  à  l'Eglife  où  Lu- 
cenda  devoit  faire  fes  dévotions.  Con- 
fondu avec  les  filles ,  je  l'attends  ',  la 
voilà  ,  c'eft-elle  ,  j'étois  à  fes  côtés. 
Gentil  agnel  avait  fuivifes  pas  \  c"'étoi£ 
un  autre  captif  :  mais  heureux  celui-là. 
Un  ruban  rofe  étoit  fa  chaîne  ;  il  béloic  : 
ma  Dame  attendrie  fe  bailToit  doncemesE 
pour  n'être  point  vue,  &  le  baifoit.  Je 
la  voyois  j  il  femble  que  mes  vœux  les 
plus  chers  dulTent  être  remplis  :  ils  ne  le 
furent  point.  En  m'accoutrant  de  ce  mau" 
dit  habit,  j'en  avois  pris  toute  la  timi- 
dité ;  ma  langue  étoit  liée.  Je  m'enhardis 
Dourtant  à  demi  j  &  fi  je  ne  fus  pas  fore 
paflionné  dans  mon  difcours ,  je  crois  du 
moins  que  je  fus  affez  tendre. 

Celle  à  qui  je  parlois  étoit  un  caillou 
du  Caucafe.  Arnalte  ,  me  dit-elle  ,  tu 
penfes  ^fous  V apparence  féminine  &  tis 

Fii| 
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propos  mielleux  ,  vaine re  la  force  de  ma 
vertu  ;  tu  t'abufes^  elle  me  donne Ia  même 
€onfiance  que  tu  tires  de  tes  grandes  per~ 
fuqfions.  Si  tu  esjavantjjefuis  honnête  : 
d'un  vaut  bien  l'autre.  Quand  iljeroit  vrai 
^ue  tu  m'aimaJfeSjtuferois  malguerdonné. 
JFuis  donCj  loup  caché  fous  P  habit  de  l'cir 
gneau. 

A  ces  foadroyantes  paroles ,  mon  ef- 
pérance  aaroit  dû  défaillir  y  mon  dtCii: 
augmenta.  On  n'eft  fori  que  quand  on 
veut  rimpoffible.  J'aimois  ma  Dame  feu- 
lement pour  l'avoir  vue  j  je  l'adorai  quand 
l'entendis  la  grâce  defon  doux  pai  1er.. 

Elle  aimoic  les  vers  &  la  mufique  ^ 
l'eus  Aqs  Muficiens  ;  je  fis  des  chanfons  ; 
je  donnois, pendant  la  nuit ,  des  ferenades 
fous  (t&  fenêtres  ;  Je  l'empêchois  de  dor- 
mir: je  ne  réuffidbis  point  à  m'en  faire 
aimer. 

Je  m'en  apperçus,  &■  par  mes  pleurs 
&  mes  tourmens  continuels,  je  devins 
pâle  &:  défiguré.  Je  me  difois  :  Infenfé  \ 
tu  te  conf urnes.  Mauvais  Ckréiieny  pour  la 
fan  té  du  cœur,  tu  perds  ton  ame.  Peux- 
tu ,  en  aveugle ,  tefoumettre  aux  décevantes 
loix  d*  amour  ;  &  ne  fais  tu  pas  qu'en  r  or- 
dre de  bien  aimer  y  fi  ia  vit  ne  tombe  ^ 
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Us  tourments  Jont  toujours  à  pied  ? 
Tu  connoijfois  ton  impuijj'ance  ;  pourquoi 
donc  te,  ranger  fous  main  fi  forte  ? 
Pauvre  Arnalte  !  aie  recours  à  la  raijon  j 
f,  elle  {abandonne  j  liens  la  porte  ouverte 
â  la  mort  -,  à  l'heure  que  tu  n'y  penjeras 
point ,  elle  viendra  te  guérir. 

Adonc,  mon  ami,  qui  pleures  en  m'é- 
comanc,  Je  te  dirai,  pour  ne  pas  trop 
t'ennuyer,  que  je  commençai  à  ramer  les 
galères  de  mes  paifions  ;  mais  la  tour- 
mente de  mon  angoilfeétoit  trop  grande  : 
je  ne  pouvois  prendre  port  au  havre  du 
repos.  Parmi  tant  de  peines  ,  je  mis  en 
oubli  cous  mes  plaifus  palTés:  je  ne  vivois 
plus  que  de  privations. 

Le  Roi  remarqua  mon  état  ;  il  me  fit 
de  ces  plaifanteries  (\  fenfibles  dans  la 
bouche  de  nos  Maîtres,  fur  tout  quaiwî 
elles  font  fondées.  Pour  me  diftraire  ,  il 
voulut  que  je  fulTe  d'un  tournoi. 

Je  forçai  ma  volonté,  Se  tâchai  d'é- 
claircic  les  ombres  de  mon  front.  Le  jour 
indiqué  venu  ,  &  ks  lices  dreffees  ,  je  me 
mis  fur  les  rangs  avec  les  autres  Cheva- 
liers. En  pa^Tant  devant  l'échafaud  de  la 
Rekie ,  je  fis  parader  ôc  voltiger  moiï 
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cheval  avec  une  grâce  que  je  n'affe(àoi« 
pas,  ôc  qui  fut  pourtanr  remarquée. 

De  fortune  j  parla  vue  de  mouarmec, 
j'avife  Lucenda.  Las  !  que  fa  présence  me 
fut  délectable  !  La  cruelle  put  bien  voir 
ma  devife  ;  c'étoit  une  balance  avec 
deux  poids  :  l'un  des  baffins  éroit  verd  ^ 
&  l'autre  noir  j  le  verd  étoic  levé  j  autouc 
j'avois  gravé  ces  mots  : 

3j  Au  peu  que  pèfë  refpérance , 

>ï  On  peut  facilement  juger 

3>  Combien  pefante  efl  ma  fouffrance». 

Le  tournoi,  où  je  ne  vis  qu^elIe  ,  où 
je  ne  fais  feulement  pas  û  j'ai  combattu  , 
étant  fini ,  le  bal  mafqut  commença.  Ohî 
combien  j'y  vis  de  mortels  heureux  ! 
Chacun  devifo'u  avec  celk  qui  luiétoit 
douce  ;  toutes  l'étoient ,  fors  Lucenda, 
On  fe  prie  à  danfer.  Moi  trille  ,  retiré 
en  un  coia ,  me  voyant  pauvre  du  bien 
qui  ni  était  nécejfaire,  &  riche  feulement 
en  foupirs  ^  je  fuivis  mon  occupation  or- 
dinaire 3  je  déplorai  mon  fort. 

Pour  aggraver  mon  fupplice ,  la  mé- 
chAnce  Lucenda  ,  qui  m'avoic  vu,  £& 
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tint  toujours  aux  côtés  de  la  Reine.  L'a- 
mour de  fon  brandon  divin,  m'infpira 
quelque  courage  au  cœur:  je  n>'approche 
de  Lucenda,quin'avoit  p.-^s  encore danfé; 
&  pendant  qu'elle  lifoit  cet  emblème 
brodé  fur  mon  manteau  :  Je  vis  fans  moi, 
jQ  lui  préfente  la  main  pour  entrer  en 
danfe.  Elle  n'ofe  me  refufer.  Je  touche 
fa  main  ;  j'éprouve  tout  ce  qu'il  y  a  dd 
plus  déîeârabte  Se  de  plus  amer.  Nous 
danfons  *,  elle  retourne  à  la  Reine,  te  moi 
à  tous  mes  ennuis.  Ne  pouvant  lui  par- 
ler, je  me  retire  dans  une  pièce  voinne^ 
ôc  lui  écris  :  Belle  Lucenda ,  fi  vous  ne 
voulc-^  pas  ni' aimer ,  du  moins  regarde:^- 
moi  ;  un  feul  de  vos  regards ,  plus  efficace 
que  le  fiambeau  de  Prométhée  y  me  rendra 
la  vie.  Ou  Ji  vous  voule-^  que  je  meure^ 
comme  j'en  ai  grande  envie  ,  dites-lC'mtî^ 
mourant  par  votre  ordre  &  pour  vous ,  et 
fera  une  faveur  encore  que  f  emporterai  en 
Paradis.  Cette  lettre  finie  ,  je  reviens  ait 
bal,  èc  la  tner adroitement  dans  labour- 
fon  de  la  robe  de  ma  Dame.  Puis  je  me 
tiens  coy  ^  ayant  toujours  les  yeux  fixés- 
fur  elle,  pour  voir  Îq^  mouvemens  quand: 
elle  fentiroit.  mon  écrit  dans  fon  bour- 
fbn.  Ah  !  û  quelqu'un  eût  mis  la  mata 

F  V 
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fur  mon  cœur,  il  l'en  eûi  foudain  recirée  i 
mes  treiTaillemens  impétueux  lui  auroieiit 
fait  peur. 

J'attendis  en  vain  l'e^et  de  ma  raie 
amoureufe  :  ma  Dame  ne  fentit  rieii ,  oti 
ne  voulut  rien  fentir  dans  fon  bourfon. 

Elle  prend  congé  de  la  Reine ,  &  fort.. 
Je  me  déguife,  &  la  fuis  jufqii'efl  îom 
liôtel  ;  je  ne  vois  nul  papier  dans  fes 
mains. 

Mon  Page  que  l'envoyai  le  lendemaiîi 
chez  elle  avec  l'aurore  qui  ra'avoit  fox- 
prisfou-pirant ,  me  rapporta  qull  n'avoirpu. 
lien  apprendre  ,  malgré  toute  fonadrefle  ». 
£ixt  mon  malheureux  écrit.. 

J'avcis  une  fceur  !  O  non>.  artendri£- 
famrpour  un  cœur  libre  j  trop  inutile  ref- 
fource  quand  on  aime  .'  Bélife ,  douces 
compagne  de  mon  enfance,  amie  fenllble. 
que  la  Nature  m'avoic  donnée  ,  Belife- 
ni'avoir  long-tems  tenu  lieu  de  tous  les- 
nœuds.  Elle  me  voyoit  dépérir  par  la^ 
langueur  j  je  lui  cachois  en  vain  mes  lar» 
ffjes  :  elle  en  remarquoit  les  traces  contit- 
fiuelles.  Sans  celfe,  en  m'embrailant,  elle^ 
me  conjutoit  de- lui  apprendre  mes  pei- 
nes. Man  frère  ,.  me  dit-elle  an  jour,, 
ésins^  quel  autre  fchn  pouv«t^  vous:  dépof&t 
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te  fktal fecret  qui  vous  tourmente  ?  Tout 
n'eji-ii  donc  plus  commun  entre  nous  ^  Ce 
lems  nejl  plus^  où  nos  peines  &  nos pial/irs 
ttoient  partagés  aujji-tôt  que  fentis'y  ou 
plutôt ,  cruel ,  ce  tems  nexifle  plus  que 
pour  moi.  Mon  bonheur  eji  détruit  par  vos 
fùuffrances  ;  ill'ejljur-foutpar  votrejîlence- 
injurieux.  Pour  vousfeulj'aïmois  la  vie  ; 
&  teftxous^  mon  cher  Arnahe  >  vous  qui 
me  la  rende^  amïre  !  Mon  Jrtre  !  laijje:^» 
moi  lire  dans  votre  cceur  ;  c'eji  mon  bien  ; 
ne  me l'ave^-vous point  donne!*  Tous  deux 
n  avons-nous  pas  réfolu  de  concert ,  pour 
71  être  quà  nous  ,  de  renoncer  au  joug  de 
l'hymen?  Je  vous  ai  tenu  ta  foi  y  jamais^ 
y  amour  ne  pénétrera  dans  ce  coeur  ;  cefi 
yotre  empire-^  vous  êtes  &  fere-:ç_  à  j<imais 
monptre ,  mon  ami..  Non  ,  vous  ne  fere':^ 
que  mon  frère  ;  ce  mot  dit  toitc  ,  u  mot 
toutfeul  me  fait  treJfaUlir. 

It  fus  attendri,  mes  pfenrs  coulèrent 
en  abondarïce  ;  nia  fœar ,  en  les  efluyanr , 
itie  les  rendit  doux  :  un  fentiment  enen- 
«iormiî  tin  autre.  Mais  que  ce  dernier  eft 
knpérueux  ,  tyraimique  ;  quels  orages  it 
excire  ézns  un  cœur  \  J'avoue  à  Belife' 
«[ue  cç  d<kiion:  m'obsède^  me  déchire^ 
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Bie coudoie  an  rxcpas.J'2ksnie  fâcendce^ 
î'csoooe  (oQ  îoDoceace  :  i<&  loi  nomme  1 


iôpeAc  yiwynr. 

Infrmire  £  mon  {êciec ,  eue  àenem 
moo  gaiJe  ,  elle  m'encooiage.  Cetxe  Ûle 
txmide  ,  ennemie  âz  Ï^Booar,  l'appccte 
à  fervir  le  aûea.  SoQpremi^  Caia  ék  de 
s'anrarhgr  à  Lacervia.  Déj2  k  liaiixxi  efE 
Cannée  eccreinar<rar&ma.DaiiXidqi 
V^{pétzDceCe^^&  en  cianUancdancBiG» 

£a  parbot  de  mes  asœx  à  Belife  ,. 
j'2.vois  czé  ÊMilagé.  Fallok  il  qae  j'en  pai^ 
io^  eacoce  ^oo  pesâde j  «fâ  œ'appeW 
loK  poiina«.iôaaœi?Teffeaeftce  ciakre 

^si  a  £aic  le  malhear  de  ma  i^^ 

y  a  loag-ums  epu-ic  fiymcns  ajfatu  contre 
la.  mort  &  la  Vit  :  la  tmort  ne  ytut  point 
de  moi  y  à'  la  rit.  aicfl  infupportahU.  Mom 
mutnyrc  acommeacé  om  trépas dupkfc  d^ 
I^ctTida.  CtKc  Luctnda  efi  un  âff^e  tftc 
f  adore  Lefpcrancc  me  èéfoHmt  y  le  rc' 
9Ùde  me  pût  y  la  raifonfe  cache  &  left- 
eomrs  me  riuit  y  fors  cehà  demafatur  ,  & 
ie^ieny  mon  ami ,  ipu  je  réclame.  Tu.  conr 
mou  luitnda  ,  fts  paren*  itmrnt  formait 
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aujji  franc  certes  &  loyal  comme  le  Roi  : 
fais  donc  pour  tan  ami  ce  qu  Arnaltcfcrou 
pour  toi, 

Yerfon  me  répond  :  La  beauté  de  Zz*- 
cenda  détruit  ta  vie,  Arnalte  ,  mon  ami,,» 
mon  rival .. .  non  y  tu  feras  toujours  mon 
ami ,  mon  frère  \  elle  détruit aujjl  la  mienne  : 
même  paffion  nous  .  égare .  .  ►  Tu  te  f ar- 
ches ?  radoucis-toi*  Je  tâcherai  d'oublier  fa 
tonne  grâce  ;  &fi  je  connoifjois  cette  route 
imperceptible  qui  mène  au  cœur  ,  de  mes 
deux  mains  fartachcrois  cette  fbuvtnance 
fatale  qui  me  poingt.,&  la  donnerois  à 
toi  y  Arnalte  j  vois fî  je  t'aime. 

Voilà  X  je  vous  avoue,  une  étrange  ren- 
contre, dit  l'Auteur  au  malheureux  Che- 
valiet.  Maisj'airae  cet  Yerfon  \  pourquoi 
l'appeliez -vous  perfide  &  traître?  11  me 
femble  grandement  féal. 

Ecoute  ,  jeune  homme ,  le  refte  de 
mon  hiftoire,  (i  tu  n'en  es  pas  déjà  en- 
nuyé ,  die  Arualce  \  &  apprends  à  ne  pas 
juger  les  gens  fur  leur  parole^ 

Je  remerciai  Yerfon  de  fon  facrifice  y 
je  l'embrafiTai  ;  &  ne  fais  comment ,  en 
l'embralTant ,  mon  cœur  fentit  un  froid 
foudain  :  je  voulus  le  réchauffer  \  il  a'y 
avoLt  pas  moyen  j  le  feu  étoit  éteint* 
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Avec  ce  nouveau  fiircrok  de  peine  , 
j'allai  Êfouver  ma  fœur,  devenue  mon 
feul  ang«  tutélnire.  Elle  pniïbic  roiis  les 
jout  une  heure  oti  deux  avec  Lucenda  ;. 
déjà  elle  avoir  ménagé  mes  intérêts.  O' 
Lucenda  ,  dit-elle  un  jour  à  cette  Beauté 
févère,  il  y  a  longtsms  que  mon  frère 
eroU  en  amour  &  dépéric  enfante',  f  ignore  ,. 
ajoura-t-elle  par  un  menfonge  charmant  ^ 
î*  ingrate  qui  empoifonne  fes  jours.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  de  fort  mauvais  cœurs^ 
dans  notre  fexe ,  &  je  fuis  perfuade  que 
ji  tu  connoiffois  celk  qui  fait  f ouvrir  Ar-^ 
naîte^  tu  la  haïrais  autant  que  moi  , ,.  ^ 
Mais  .  ...  Je  ne  le  crois  pas ,  dit  Lu- 
€endaenroaoiffant.  Quand  on  ne  peut  pas 
àifnefy  eft-ce  notre  faute  ?.....-  Quoi  l 

tu  n'aimerois  pas  mon  frère  ? Ne 

fais  ce  que  c'ejl  qu  amour  y  &  neleveux  pas 
favoir.  Dirait -on  pas  que  tu  es  plus  fa- 
vante  que  moi  ?  ....  Tu  en  parles  bien  à. 
ton  aife ,  reprit  ma  fœur  \  fi  tous  les  jours 
tu  avoisy  somme  moiyf ans  les  yeux  un. 
frète  fi  aimable  &  fî  malheureux  y  Ji  m 
levoyois périrlTiens^  Lucenda^  s'U  meurt^. 
tu  nas  plus  d'amie ,  tu  mx  vtrtas  biemét 
dtfc^ndre  avec  lui  dans  la  torribe  noire, 
Ivla  Dam€  pleura  avec  ma  fceat ,.  d^ 
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ae  lui  réponuit  rien.  Le  len iemain  je 
leçus  ce  biliec,  un  bills:  écrit  par  Lucenda  î 
Le  voici  ;  je  ne  l'ai  poinc  perdu  ,  il  fefa 
enterré  i.'VQc  moi. 

Ne  fnaimepa^,  Arnah^^je  t  en  prie  ^^ 
amour  eji  famaific  pure  :faraa}^es  pajj'ent, 
la.  tienne  demeure  !  Tu  veux  mourir  ,  Bc' 
SlÇc  me  Ca  dit  :.  je  te  conjure  que.  nott, 
Qu  ejice  donc  que  cet  amour  dant  y  entends- 
parler  à  tout  Le  monde  ?  Mejemhle  qu'il 
jtend  fou  \  ne  le  fois  pas  ^,  Arnalte  ;  on 
luznte  i^fagejfe  ;  ce  fer  oit  dommage  de  pet'' 
dre  tel  pyau  :  ceji  la  p^rlc  defEvan" 
gile  y.  elU  vaut  bien  mieux  qu  amour,  Cefi 
mon  idée.  Ne  dis  pas  à  tajceur  queje  tai 
écrit. 

Defobéir  à  fa  Dame  eftr  crime  horri-' 
ble  "-  je  réfolus  de  vivre.  Ma  fccur  fie 
valoii  ce  facritîce  \  &  pour  erre  plus- 
îou^y  elle  employa  toure  fon  adrelfe  à 
découvrir  de  Lucenda  elle-même  la  vio- 
iiente  amour  que  je  lut  ponois  ,  &  après 
cette  découverte  ,.  à  vaincre  fa  réfillance. 
Rien  ne  réuiîifToit  j  &  toutes-  mes  efpé~ 
xances  reftoienr  en  chemin. 

Je  pris  une  grande  réfolurion  >  &  j'é- 
cil¥is;à.  ma  Dame,  r  iéL  ;72.'e/7- Vizii"  en  lieu 
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Jilointain  ,  LucindUique  je  n'en  reviendrai 
jamais.  PoJJÎble  l' éloignement  de  ta  per- 
fonne  appaifera  mes  déjîrs. 

J'allois  partir ,  ma  fœur  voulat  me  fui- 
vre  ;  &  ma  Dnme  pour  retenir /o/z  amie^ 
m'ordonna  de  refter.  Elle  confentit  à  me 
voir.  Elle  me  donna  un  rendez-vous  avec 
ma  fœur  ^  au  foleil  levant  dans  uns 
Eglife  de  Religion.  Je  lui  dis ,  ami  voya- 
geur   îout  ce  que  je  ne  faurois  te 

répéter  ;  fes  yeux  ne  fonr  plus-là  ponc 
m'infpirer.  Après  lui  avoir  fait  la  pein- 
ture naïve  de  tout  ce  qu'elle  me  faifoit 
foufFrir  ,  je  la  fuppliai  de  faire  œuvre  de 
repentancc ,  &  de  réparer  (qs  rorts  en  me 
laiirant  baifer  fa  main  ,  fous  fon  bon  plai- 
fir  pourtant ,  fans  quoi  j'ajouterois  cette 
peine  à  toutes  les  autres.  Ma  main  ,  fir- 
elle  !  Nenni  ^  je  te  la  donnerais  d'amitié  ; 
d'amour  ,  je  te  la  refufe,  O  Arnalte  !  que 
tu  es  importun  !  Vois  tout  ce  que  tu  me 
fais  faire.  Toutefois  je  ne  m'en  repens 
point  :  ta  fœuT  Va  voulu  ^  je  l'aime^  & 
j'ai  ptié  de  toi.  Je  t*ai  prié  de  vivre ,  jt 
t'ai  prié  de  demeurer^  tu  m'' as  obéi  ,  &  je 
t'en  remercie  :  tu  veux  que  je  t'aime^  je  ne 
faurois. 
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Je  m'étûis  attendu  au  bonheur  y  tous 
fes  charmes  avoient  d'avance  »  faiii  mon 
ame.  Déchu  de  cette  grande  attente  , 
mon  cœur  fe  relTerra ,  mon  fang  s'arrêta  > 
je  demeurai  fans  connoifTance.  A  mon 
réveil  je  me^^trouvai  dans  les  bras  de 
ma  fœur ,  dans  ceux  de  Lucenda  ;  des  lar- 
mes couloient  de  fes  yeux  ^  vue  délicieufe, 
^charme  célefte  que  mon  foible  cœur  ne 
put  retenir  !  Je  retombai  ;  on  me  re- 
porta à  mon  Logis.  3  ouvre  les  yeux ,  plus 
de  Lucenda  :  mon  fonge  n'eft  plus ,  i'illu- 
iion  s'eft  évanouie. 

Soit  pitié  j  foit  commencement  d'in- 
térêt, ma  Dame  n'entend  plus  prononcer 
mon  nom  avec  peine.  Ma  lœur  m'en 
inftruit  j  je  n'ofe  plus  efpérer,  mais  je 
fuis  las  de  craindre.  Ce  préjugé  flatteur  fe 
confirme.  Lucenda  ne  confent  pas  encore 
que  je  la  demande  à  (qs  parens:  mais  elle 
balance.  Ma  fœur  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  la  fixer  ;  fi  l'amitié  pouvoiî 
habiter  la  terre  j  c'eft  le  cœur  de  Belife 
qu'elle  habiteroir. 

De  noirs  preflentimens  venoienc  trou- 
bler ma  joie  nailTante.  Un  jour  que  je 
parfois  pour  la  chaffe ,  prêt  à  monter  àk 
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cheval,  pi iifieurs  augures  fîniftres  m'an- 
noncèrent ma  ruine  prochaine.  Le  Ciel  , 
clair  5c  ferein  ,  devint  tout-à-coup  nébu- 
leux 'j  un  lévrier,  que  fuimois  fort,  accouru! 
entre  mes  jambes  j  &  tremblant  à  merveille  ^ 
fe  mit  à  faire  aboys  &  heurlemens  e'pou- 
vantables  :  une  chouette  vint  faire  tapage 
à  mon  oreille.  Malgré  cestriftespréfages, 
je  pris  mon  faucon  fur  le  poing,  &  me 
mis  aux  champs.  J'étois  auprès  du  Châ- 
teau d'Yerfon  :  depuis  le  fecret  de  ma 
vie  que  je  lui  avois  confié ,  je  ne  l'avois 
point  vu.  11  s'écoit  éloigné  de  moi  y /ans 
plus  mevijiter  ni  s* enquérir  ce  quejefai/ois. 
Souvent ,  en  y  penfant ,  j'avois  été  affedhé 
de  cette  froideur  foudaine  ,  &  j'avois  dé- 
ploré l'inconftance  des  hommes.  Tout 
plein  de  cette  réflexion ,  je  vois  mon  fau- 
con tomber  roide  mort  en  terre.  Le  cœur 
faiji  de  grands  fur  faut  s ,  je  voulois  re- 
tourner au  logis  :  mais  auparavant  je  fran- 
chis une  côte  de  laquelle  je  pouvois  voir 
le  Châtel  de  Liicenda. 

J'entends  partir  de-li  un  bruit  confus 
de  tambourins  &  de  hautbois  qui  reten- 
tilîbit  dans  les  montagnes.  Je  deviens 
plus  penfif  qu'auparavant.   Je  me  tiens 
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caché  dans  un  hallier  jufqu'à  la  niiic  j  ÔC 
n'ayant  point  la  permifilon  ù'approcher 
davantage  de  la  maifon  de  n>a  Daine,  je 
retourne  auprès  de  ma  foeur. 

Cette  aimable  focur  ne  manquoit  ja- 
mais de  venir  au-devant  de  moi  quand 
i'allois  à  la  chafTe.  Je  ne  la  vois  point 
paroître  -,  mes  doutes ,  la  crainte  ,  l'hor- 
reur aiîiten»  tous  mes  fens.  J'arrive  à^ns 
la  chambre  ;  elle  ne  fe  lève  pas  ^  ne  me 
die  pas  un  mot ,  tient  les  yeux  triftemenc 
baifiés  fur  fon  tapis  j  qui  me  parut  hu- 
mide. O  Ciel  !  ma  chère  Be7ife^(]ue  fignifis 
cette  douleur? 

Elle  pleure  ;  ôc  un  iiiftant  ap>rè$  ,  avec 
une  voîK  entrecoupée  de  fanglots  :  i«- 
cenda  a  été  mariée  aujourd'hui  ^  s'écria-t- 
elle  ;  Yerfon  eji  fon  époux. 

Pas  une  parole  ne  put  foriir  de  ma 
bouche  ,  pas  une  larme  de  mes  yeux.  Je 
refte  une  heure  anéanti  ;  }e  vole  à  ma 
chambre  \  je  trouve  les  lettres  de  l'ingrate: 
elles  font  en  pièces.  J'arrache  mes  che- 
veux, ma  barbe  ,  mes  habits.  On  m'an- 
nonce la  Chambrière  de  Lucenda ,  qui 
venoit  me  dire  que  fa  Maîtrelîe  avoit  été 
forcée....  Si  on  ne  m'avoit  pas  oté  àts  mains 
cette  malheur euie  ,  je  1  aurois  étranglée» 
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Ma  rage  fe  porte  d'abord  contre  le 
traître  Yerfoii  ]  je  lui  envoie  ce  cartel  : 
Yerfon  ,  fonge  combien  je  t'ai  aimé  ;  tu 
ctois  mon  frère  d'armes ,  mon  ami ,  mon 
confident  le  plus  intime^  &  tu  m'as  trahi , 
déloyal  ;  je  t'ai  indiqué  mon  tréjor ,  tu  me 
tas  volé»  Viens  donc  ^  barbare 3  m' arracher 
la  vie,  ou  tomber  fous  moi.  Choifij  les  ar- 
mes, &  après  ta  réponfe  ,  je  t'indique 
le  champ  &  le  jour. 

11  me  répond  :  Nous  ferons  armés  comme 
hommes  d'armes ,  excepté  le  bras  droit  qui 
^fera  nud ,  les  lances  égales^  chacun  deux 
épées  ,  les  chevaux  bardés  avec  ch.infrains 
&  crinières.  Indique  le  jour  £r  le  lieu  : 
fefpère  bien  te  jeter  hors  du  camp  par  les 
pieds. 

J'allai  me  jeter  aux  genoux  de  notre 
valeureux  Roi ,  vrai  modèle  de  vaillance» 
Jel'inftruis  de  l'infidélité  d'Yerfon  ;  il  noiis 
permet  le  camp. 

Le  jour  affigné ,  nous  allons ,  mon  ad- 
verfaire  ôc  moi  y  au  lieu  convenu.  Déjà 
le  Roi  y  étoit  fur  un  échafaud  qu'il  avoic 
fait  drelTer  pour  voir  notre  combat.  II 
vifîta  nos  armes  qu'il  trouva  égales.  Après 
tes  fermens  ordinaires,  &  lorfque  les 
Hérauts   eutenc  fait  leur  charge ,  nous 
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entrâaies  au  camp  pour  faire  la  nôtre. 
11  faut  que  je  l'avoue,  Yerfoii  la  fit  pref- 
que  aufli  bien  que  moi.  Les  aflîftans  pa- 
rent bien  juger,  à  la  roideur  de  notre 
rencontre ,  le  peu  d'amitié  que  nous  nous 
portions. 

Dss  clameurs ,  dont  nous  ignorons  la 
câufe  j  s'élèvent  dans  tout  le  camp.  Achar* 
nés  à  nous  entr'égorger ,  nous  y  faifons 
peu  d'attention.  Le  bruit  redouble,  les 
trompettes  fonnent,  les  juges  du  camp 
nous  ordonnent  de  fufpendre  nos  coups. 
Nous  retournons  la  tête  ,  nous  voyons 
deux  jeunes  Dames  aux  pieds  de  la  Reine  : 
c'étoit  Bélife,  c'étoit  Lucenda,  l'une  trem- 
blante pour  l'on  frère,  l'autre  pour  fo« 
époux.  Ma  fœur,  alarmée  pour  moi ,  n'eue 
pas  le  premier  élan  de  mon  cœur,  &  je 
m'en  blâme ,  mon  ingrate  m'attira  toute 
entière  à  elle:  j'oubliai  jufqu'à ma  haine, 
&  Yerfon  ,  le  Roi,  la  Cçur,  la  gloire  ,  la 
Nature  elle-même  ,  tout  fortic  de  ma 
penfée. 

Pendant  mon  ravifleraent,  la  Reine 
conjuroit  le  Roi  de  faire  celTer  notre 
combat  y  de  rendre  un  frère  ,  un  époux  a 
deux  Demolfelles  Jl  gentes.  Le  Roi  nous 
appelle ,  &  nous  demande  (î  nous  y  coft*. 
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fentons.  L'honneur  s'y  oppofoic ,  nous  re- 
fufens  tous  deux.  Beiife  fe  jette  dans  mes 
bras,  Lucenda  dans  ceux  d'Yerfon.  La. 
T2ge  me  faifit  ;  j'arrache  mon  rival  ,  i'eu- 
traîne  fur  l'arène ,  &  le  combat  recom-»'- 
mence.  1 

Yerfoa  m'atteignit  an  bras  droit,  qui 
cto^it  iMid ,  é*  me  navra  durement.  Je  lui 
portai  à  la  vue  un  coup  qui  ne  put  l'at- 
teindre. Courage  mon  frère  ,  s'écria  Be- 
iife; Terfon^  fauve-mcrl  mon  époux  ^  difoit 
Lucenda.  Ces  mots  nous  élèvent  au-deiTus 
de  rhtuiianité  :  nous  fommes  des  Dieux. 
Nos  lances  volent  en  éclats  ;  nous  ti- 
rons nos  épées.  A  cçtit  vue  ma  fœur  poulFa 
les  cris  les  plus  déchirans.  Mon  enfant , 
lui  difoit  la  Reine ,  ne  crains  rien ,  le  Ciel 
eji  pour  lui, 

j'en  accepte  raugure,m'écriai-je.-Cruel 
Arnake  !  difoit  Lucenda.  L'épée  étoit  la 
foudre  dans  mes  mains  ;  elle  l'étoit  aufli 
dans  celles  d'Yerfoii ,  &  cependant  point 
fle  bleiTures,  Les  alîiftans  étoient  las  de 
nous  regarder,  &  nous  las  de  frapper. 

Enfin,  ami  Voyageur,  le  fort  tomba 
fur  Yerfon  ;  il  demeura  vaincu  :  fa  dé- 
loyauté fut  évidente  &   mon  bon  droit 


avère» 


n  -j-' 
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Le  pied  fur  la  gorge  .  je  lui  criois  d'a- 
vouer fa  trahifon  ;  il  préféra  la  mort  an 
blâme,  &  ne  voulut  point  fe  dédire.  J'en- 
voyai fon  ame  déte^ble  à  Bccl-^ebut  fort 
Parrain.  ParainJiWtcenda  demeura  veuve^ 
moi  vainqueur  3  &fon  époux  iKcis» 

J'apperçois  ma  fœur  ;elle  écoit  tombée 
de  foiblefle ,  ma  victoire  ranimoit  fes 
fens  :  elle  me  tendoit  fes  foibles  bras,  le 
fou  tire  étoit  fur  fa  bouche  &  la  joie  ar- 
rêtée dans  foncceur  ^fors  quelques  rayons 
que  fes  yeux  envoy  oient  aux  miens.  Voila 
celle  que  j'aurois  dû  aimer  pardefTus  tout  : 
de  toutefois  o  <^éioyal  !  je  ne  penfois  qu'i 
Lucenda.  Oh  ejl-ellc  ?  On  me  la  montre  , 
elle  éto'it  fans  connoiffance  ;  je  me  jette  à 
fes  pieds:  elle  me  voit  ^  je  la  révolte.  Monf' 
£re  y  s'écrie  -  t-elle, /i:/ii  loin  de  moi.  Elle 
apperçoit  ma  fœur;  &  lui  montrant  l'en- 
droit où  fon  époux  étoit  mort  :  Cruelle 
dit-elle,  voilà  voire  ouvrage. 

On  m'arrache  de  ce  lieu  de  triomphe 
&  d'horreur.  La  fenfible  Bélife  entre  dans 
mes  peines ,  pleure  avec  moi  ,  &  m'aime 
trop  pour  me  confoler.  Mes  jours  fe  flétrif- 
fent  dans  l'amertume.  Hélas!  fans  Lucenda 
je  ne  pouvois  plus  vivre.  Ma  focur  le  com-. 
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prit,  &  tenta  l'impoflible  en  elFayant  de 
l'adoucir. 

Eile  retourne  chez  elle ,  &  n'eft  point 
reçue  j  elle  y  retourne  encore,  on  l'in- 
troduit. A  fa  vue  toljjfbs  les  blefTures  de 
Lucenda  fe  rouvrent  ;  les  plaintes  vien- 
nent en  torrent  que  Bélife  lailTe  pafler; 
nous  fomtnes  trop  foibles  pour  nourrir 
long-temsde  fi  vives  douleurs  j  elles  fe 
convertifient  en  peines ,  ôc  les  peines  peu- 
vent s'adoucir. 

Rien  ne  change  un  cœur  de  bronze. 
Lucenda  avoit  pris  le  parti  du  défefpoir. 
Ce  parti  avoit  l'agrément  de  fa  famille  ; 
-elle  n'en  dit  rien  à  ma  foeur.  Elle  fe  mit 
■en  religion  ,  pour  y  paflfer  le  refte  de  fa 
vie.  Un  Jour  que  ma  fœur,  flattée  de 
vaincre  fa  répugnance  pour  moi  ,  étoit 
allée  pour  la  voir  ,  elle  apprit  cette  acca- 
blante nouvelle.  Lucenda  étoit  déjà  dans 
fa  fainte  retraite. 

Belife,  bien  perfuadéeque  fen  mour- 
rois  ,  vole  au  couvent,  éâ^demande  à  lui 
parler.  On  lui  répond  que  Lucenda  ne 
veut  plus  voir  la  fœur  de  fon  mortel 
ennemi. 

A  ce  coup  de  foudre,  je  renonce  as 

monde  j 
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monde;  je  veux  imiter  Lucenda  ,  m'en- 
rerrer  tout  vif,  &  dérober  mon  exiftence 
à  tous  les  hommes.  L'intérêt  le  plus  ten- 
dre (  ma  fœur)  ,  puifque  Lucenda  éroic 
perdue  pour  moi ,  m'arrête  &z  me  tour- 
mente. Privée  des  auteurs  de  nos  jours  ^ 
elle  n'avoit  plus  que  rHoi  fur  la  terre. 
.Demoifelleôt  Jeune  ,  pouvois-je  délaiirec 
lafenfible  Belife  qui  m'avoictout  facrihé  ? 
Je  cours  aux  pieds  du  trône.  Un  Pvoi  eft 
le  père  de  fes  Pguples  ;  il  doit  être  fur- 
tout  leprotecteur  des  filles  desChevaliers. 
Défendu  par  nos  bras  ,  il  doit  appui  & 
s.{îiftance  à  nos  fœurs.  Cette  dette  eft  auiîî 
légitime  que  la  noble  ardeur  qui  nous 
porte  à  mourir  pour  eux. 

Je  recommande  en  pleurant  ma  chère 
Belife  au  Pvoi;  il  daigne  l'adopter;  la  Reine 
fe  charge  de  fa  jeuncfle&  de  foii  fort.  Le 
digne Monarquequi  nous  gouverne,  com- 
bat ma  réfolurion  ;  il  m'y  voit  affermi  ; 
il  cède  à  ma  douleur. 

Je  devois  ce  grand  fecret  à  lapins  ai- 
niable  des  foeurs.  O  Ciel  !  quel  aflaut  il 
me  fallut  encore  foutenir!  Mon  frère,  me 
Àiz-qWq y  ave^-vous pu  /e  concevoir,  ce  def- 
fein  barbare  ?  Qui!  vous,  vous  arracher  â 

i-j-p^.  Juillet,  Z',  Fol,  G 
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yos  amis  qui  vous  rappclicroient  au  bon- 
heur ,  à  un  grand  Roi  qui  a  veillé  Jur. 
votre  enfance  y  à  votre  punie  à  qui  vous 
eus  comptable  dç  vos  talens  ?  Ingrat  '.je  ne 
vous  parle  point  de  votre  Jœur  j  vous  ne 
m  ave"^ jamais  aimée.  Parte^; mais jevous 
fuis.  Nulle puijfaace  ne  pourra  w" arracher 
de  vous.V^otre  cruelle  indifférence  elle  même 
ne  vous  effacera  Jamais  de  ce  cœur  que  vous 
déchire^  après  l'avoir  afflige'. 

Le  (on  aicendrilfanc,  avec  lequel  ces 
paroles  furent  prononcées  ,  eft  encore 
dans  mes  oreilles. 

Cependant  je  la  quitte  ;  Je  pars  pendant 
une  nuit  ténébreufe  ,  ôc  j'arjrive  en  ce 
fléfert.  Son  âpre  ficuation  ,  ce  morne  lî- 
îence ,  ces  rochers  arides ,  la  nature  morte 
dans  tout  ce  qui  m'entoure:  voilà  les  char- 
mes qui  m'ont  fcduil. 

J'y  bâtis  cette  triftemaifon  ,  trop  con- 
forme à  me^  peines.  Loin  d'y  trouver  un  re- 
niède  à  moninfoitane,  elle  s'accroît  avec 
l'es  ans.  J'ai  déjà  vu  quatre  hivers  dans  cette 


jpontiée  fauvage ;  tu esie  premier  humain 
tjae  j'y  aie  vu  aborder.  C'eft  ici  l'afyje  de 
la  douleur  :  tu  as  vu  mi  tombe.  Puilfé-je 
bientôt  y  defcendrel  Piiifle-je  dti  moinç 
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y  oublier  ,  Çc  la  cruelle  Lucenda  ,  ôc  la 
tendre  Eelife  ,^  tout  l'univers  ! 

Ami  VoyagCTiT  ,  pourfuis  maintenant 
ta  route  ;  quitte  cette  terre  de  deuil  ;  &c 
fidèle i  ton  engagement,  apprends,quand 
je  ne  ferai  plus  ,  cous  mes  malheurs  aux 
fages  &  diicrettes  Dames  de  la  Cour  : 
tu  en  feras  inftruit  aufîi-tôr. 

Ce  récit ,  continue  TAuteur  ,  me  péné- 
tra l'ame  :  je  quittai  à  regret  l'infortuné 
Arnake:  &  fans  l'en  prévenir ,  je  m'infor- 
mai de  Lucenda  j  je  voulus  voir  la  char- 
mante Bélife. 

Je  découvris  rhabitation  de  la  Dame 
-du  Chevalier. 

L* Auteur  au  Monder  de  Lucenda, 

Je  volai  à  la  grille ,  ô:  je  me  dis  :  Heu- 
■reux  qui  peut  Jauver.la  vie  à  jon  frère; 
plus  heureux  qui  luiocefes peines^  S  change 
<Ji  pâmoijon  douce  toutes  le  an^oiffts  de 
fa  vie  !  Le  plus  fortuné  des  hommes  cjl 
celui  qui  fait  le  plus  de  tien.  On  nenfaic 
■point:  voilà  pour  quel  le  bonheur  eftjîrare. 
Pauvre  A  r  natte,  que  ne  puis  jetecor.foler^ 
Tappsrçoisune  Nonnaln.  Sainte  Dame  , 
'>fis-je,  voulez-vous  pas  mcprocurer  ce  bien 

Gii 
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de  me  faire  parler  à  votre  compagne  Lucen- 
da?  Volontiers ^  fic-elle^//^  eji  à préfent 
occupée  defon  agnelet  &lÊfes  tourtereaux* 
Attende-^  ,  je  vais  la  chercher. 

Lucenda  !  une  fi  méchante  Dame  ,  me 
<iis-je  ,  élever  des  animaux  fi  doux  &  faits 
pour  l* amour!  Que  n'elève-t-elle plutôt  des 
titres  &  des  lionceaux  ! 

J'entends  un  bêlement  plaintif:  l'agne- 
let entre  en  bondiflant  ;  àc  d'un  air  corn* 
pofé ,  paroît  en  longue  robe  noire  la  belle 
aux  grands  yeux  bleus ,  bien  parée  de 
gentille  collerette.  Lagrace,  la  fédudion, 
tous  les  charmes  entrent  avec  elle.  J'en 
fus  ébloui  •,  je  pçnfai  à  Arnalte,  &  com» 
tnen^ai  ainû  : 

Madame  ^  con/ioitrie^  vous  pas  un  Gen<r 
tilhomme  nommé  Arnalte  ?  Elle  rougit  , 
fe  troubla ,  &  cacha  Tes  pleurs.  Arnalte  ! 
dit-elle;  c'efi  lui  qui  a  fait  tout  mon  malr- 
heur. ..  C'efi  vous  qui  ave^  fait  lefinn.  Je 
lui  peins  alors  l'hoirible  iiruation  du  Che- 
valier ,  le  deuil  dont  il  s^eft  entouré  pour 
elle, fes  tendres  devifes,  triftesmonumens 
d'un  amour  affligé  ,  fa  conftance,  Se  (on 
éternelle  adoration  pour  elle. 

Elle  foupira ,  &  me  montra  fon  habit 
Ç^ns  me  répondte.  C  e:oit  me  dire  c^u^ 
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lout  éroic  p^rdu  pour  le  malheureux 
Arnalre.  Elle  éroit  Nonnain  clojc  \  elle 
avoir  fait  fes  vœux. 

Cependant  j  Madame  ,  il  meurt  pour 
vous.  Je  vous  ai  vue  ;  il  le  f aura.  Que  lut 

dhai-je  ? Que  je  veux  le  voir  avant 

de  mourir. 

Elle  fort ,  &  je  me  retire. 

L'Auteur  au  Ckâtel  de  Bellfc. 

j'appris  que  la  rrlfte  Belife  ,  défefpcré^ 
de  la  fuite  de  Ton  frère,  avoir  aulîi  renoncé 
au  monde;  &:  que  fe  rehanr  renfermée 
dans  une  tour  ,  elle  imploroit  la  more 
trop  lente.  J'arrive  à  fon  Châtel  \  on  me 
refufe  la  porte.  Je  parle  d'Arnalte,  &  jie 
vois  bientôr  accourir  une  Dame  avec  tous 
fes  traits  j  mais  hélas  !  avec  la  mtme  em- 
preinte de  douleur. 

Ou  eji  in.  le  cruel  a  pu  rn  abandonner  ! 
Il  m'aurait  cru  trop  heureufe  ,  Ji  j'avois  pu 
finir  ma  carrière  en  pleurant  avec  lui.  Va- 
V€^-vous  vu  le  plus  chéri  des  frères  ?  Sait' 
il  ce  que  je  foudre  pour  lui  ?  Hélas  !  non  , 
&  mon  frère  n'eji  plus  j  votre  air  concerné 
me  r annonce. 

Il  vit ,  Madame  \.féchc\  vos  pleurs.,,,,^ 

G  iij 
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H  vie  !  E  tr.mger ,  homme  généreux,  guide:^- 
moi  i  &  je  vous  fuis. 

Cette  expreffion  touchante  de  la  nature 
m'attencirit ,  &c  je  la  combattis.  Je  fentis 
que  le  tems  n'était  pas  encore  venu. 
Ârnalte  aimoictrop  ceice  mélancolie  funè- 
bre où  je  l'avois  laiiré,  La  plus  p^ire  ten-^ 
drelle  pouvoir  lui  être  importune.  Je  vou- 
lus lui  épargner  un  crime  ;  je  voulus 
éloigner  cette  (chnQ  pour  l'y  préparer. 

Mes  raitons  étoienc  juftes  ;  mais  que 
font  les  raifuns  au  fcntimenilBelife  pleura, 
me  teniVic  les  maini.  Belife  fe  Jeta  à  me» 
pieds.  Je  confencis  à  tout.  Eiuraîiié  par 
cette  ame  ardente  ,  je  prends  la  route  du 
trifte  manoir  d'Arnalte.  En  chemin  je 
raconte  à  Belife  les  détails  de  ma  conver- 
fation  avec  Lucenda.  Nous  concertons  nos 
projets  ;  nous  découvrons  la  maifon  noire.. 
Belife  fe  cache  derrière  un  rocher  :  j'entre. 

'  Retour  de  l'Auteur  che^  Arnalte. 

Le  Chevalier  eft  étonné  de  me  revoir» 
Il  lit  d.ins  l'agitation  &  le  trouble  de  mes- 
regards  que.  j'avois  des  nouvelles  à  lui 
apprendre.  Je  lui  révèle  tout  ,  excepté 
la.proximité  de  Belife. 


DES  ROMANS.  15Î 

Ma  Dame  veut  me  revoir ,  dit  il  ;  allons , 
j'en  mourrai  :  c^eji  le  terme  de  ma  mifère. 
Du  moins  je  lui  devrai  ce  bien. 

Vous  ne  parle:^  point  de  votre  Jœur  , 
ni'écriai-je.  Sivousi'aimie^ ,  vcus  neferie^ 
plus  miférable  ;  elle  meurt  loin  de  vous  6* 
pour  vous.  Ne  vous  laj[fere:^-vous  pas  de 
tant  de  dureté  ? A -Ions  la  voir  aujjl. 

A  ces  mors  ,  Timpatiente  Belife  ccoic 
<îcjà  dans  (ts  bias  ^elle  n'avoic  pu  fe  con- 
traindre *,  5i:  Il  près  de  fon  frère  ,  une  force 
irréfiftible  l'avoit  foudaia  forcée  de  fuivre 
mes  pas. 

ki  l'Aïueur  avoue  qu'il  n'a  point  tîe 
crayons  pour  peindre  lout  ce  qu'il  vif,, 
tout  ce  qu'il  feniit. 

Le  coeur  à'Ainalte  oublia  un  iiiftanc 
fes  maux  ,  &  fe  rouvrit  à  quelques  tref- 
fà':l!en:ens  d'ale.grcjje.  La  joie  de  fa  Sa.iir 
en  renvoyait  des  rayons  bien  doux  dans 
fcn  ame. 

Aux  tranfports  fuccéda  le  calme.:  k 
calme  étoit  mortel  pour  le  Chevalier. 
L'im.ige  de  Lucenda  vient  le  rejfaifir.  Il 
veut  l'aller  voir  j  il  fallut  lui  obéir. 

Nous  cheminons  tous  trois  vers  le 
Moutier. 

A  la  vue  de  la.  guimpe  facrée,  pauvxe 

Giv 
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Arnalte!  il  fit  pitié  à  Lucenda  eile  même. 
Sa  douleur  étoit  lî  douce  ,  fes  yeiw  fi 
tendres  .'  C'en  efi  fan ^  dit  il,  y  Luccnda  , 
Lucenda  !  il  tomba  dans  les  bras  de  \z 
fœar. 

O  pni  (Tance  ineffable  de  l'atr.ourî  Cette 
beauté  h  intraitable  &  fi  dure  ,  devient 
tout  a  coup  fenfibie  :  cile  aime  quand 
elle  a  renoncé  à  l'amour  ,  quand  ramour 
cft  un  crime  pour  elle. 

Elle  le  déclare"  à  l'Amant  fi  lonq.  tems 
maltraite-.  Tropfoible  pour  réiiiler  à  tant 
d'âffauts,  à  tout  ce  que  la  Joie  a  de  plus 
vif,  la  douleur  de  plus  amer ,  à  toutes, 
ces  afternarives  déchirantes  de  joie  &  cie 
peines ,  xVrnalre  eft  épuifé. 

Il  fe  laiflTe  traîner  à  la  tour  de  fa  fœur  , 
devient  indifférent  à  tout  ,  dépérit ,  & 
tombe  comme  un  fruit  delféché. 

Il  n'eft  plus  :  fa  fœur  va  le  fuivre;  & 
Lucenda  ,  qui  s'impute  cq%  deux  malheurs 
&  bien  d'autres  encore,  paiTe  fa  vie  dan» 
les  pleurs. 

V Auteur  aux  Dames  de  ta  Cour» 

Vous  voyez  ,  Mefdames  ,  que  j'exé- 
cute les  ordres  d'Arnalte.  Prenez  exemple 
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fur  Lucenda  :  croyez  que  Tamoar  eft  t'ame 
de  ce  bas  monde  j  &  fi  vo^j^s  trouvez  des 
Arnaltes ,  faifiiTez  bien  ces  faveurs  cu'ua 
Diea  propice  vous  envoie. 

Oo  voie  qae  ics  iicaations  de  ce  Roman  ne 
fon:  pas  arrangées.  Il  iinicc  le  défordrc  de  h  vie 
hamaiiie  ,  &  n'en  cft  pcat-êcre  que  plus  naturel. 
On  Y  croave  de  la  variété  ;  &  quoiqu'il  ibic  bien 
tri  fie  y  en  y  iboric  qaelqaefbis. 

Noos  ne  iâvons  pas  fi  ce  vieux  langage  ,  ces 
(OD(badioas  étranges,  ces  images  fi  élo^ces 
de  la  manière  aduelic ,  plairont  i  nos  Leâe a  rs. 
Mais  nous  arocs  cru  qœ  pour  bien  ccnnoicr& 
un  fiècle  ,  il  Êdloit  com-en'êr  &  vivre  avec  les 
contemporains,  rapporter  leurs  cxpreiîîons^Ies 
imiter,  arbotercomme  eux  la  tarb^  &ia  fraîTe. 
En  lifant  les  Roaians  ccii:s  :"oqs  ic  règne  de 
Irançois  Premier',*^  faut  fairî  aLftraâion  de 
Verfâilîcs  &  de  Ifarly ,  &  rcui  tranfponer  à 
Chambord  8c  à  Madril.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
fupénoriré  de  poIiKire  ,'d  e'pr't,  de  grâces  nous 
Tavous  (ans  do-ie*  Fran^os  Premier  l'avoir  aoilî- 
fur  Loois  XII ,  ne  s  neveaT  i^uront  for  ncus  : 
il  s'agit  de  connoitr^  ros  pères.  "Paî(qu*il$  ne 
font  pl«B,réTélorscu  naoins'enrSTÎeux Ecrit?  ,. 
ïears  Lettres ,  leurs  Ouvrages  j  ils  y  font  peiniik 
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au  naturel.  Dans  notre  ftjle  élégant,  nous  ne 
peignons  que  nous.  Achille,  Céfar ,  tous  les 
f  Héros  de  la  Grèce  &  de  Rome  font  charmans. 
eus  nos  pincea  ux ,  puifque  nous  les  rendons 
Franç.ois  j  mais  ce  ne  font  point  des  Grecs  & 
des  Romains.  Les  Auteurs  les  plus  parfaits  ne 
peignent  que  ce  qu'ils  voient,  &  Racine  lai- 
même  a  calqué  plufieurs  de  fes  Héros  fur 
Louis  XIV. 

Nous  n'avons  rien  peint  dans  ce  Roman  ;  nous- 
l'avons  montré  tel  qu'il  eft,  hormis  quelques  ex- 
preflîons  nK>dernes^qui  nous  ont  échappées.  S'il 
a  des  défauts ,  ils  ne  font  pas  à  nous  j  s'il  a 
^es  beautés  ,  nous  ne  les  revendiquons  point, 

(ParM.l'JhUC**.) 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS       D' AMOUR. 

LES  AMOURS 

D'A  R  M  I  DE. 

Par  P,  Joule t ,  Ecuyer,  Sieur  de  ChâtiUoiU 
Paris,  i6oZ. 

X~<  E  litre  de  ce  Rotnan  ne  peut  pas  manquer 
de  rappeller  le  fouvenir  du  Tallé  &  de  l'Epifodç 
qui  a  contribué  le  plus  au  fuccès  de  la  Jérufaleoî 
délivrée  : 

De  faux  brillans ,  trop  de  magie 
Mettenc  le  TafT.  unctan  plus  bas  (i)^ 
Mais  que  ne  tolère*t-on  pas 
Pour  Armide  &  pour  Herminie  J 

a  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui  a  dit  tant  de  chofês» 
tO  AQ-deflbus  de  Virgiic, 
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Cette  confidération  pourioic  nous  décider  à 
n€  donner  qu'une  courte  analyfe  du  Roman  , 
fî  nous  ne  croyions  qa'ArmiMe  eft  un  de  ces 
taWeaux  gracieux  qu*on  revoit  avec  un  plarïir 
toujours  nouveau.  Ce  fujet  charmant ,  de  qui  il 
fut  fî  facile  à  Quihault  ,  de  qui  fe  lyre  étoit  H 
flexible  &  fi  tendre  ,  de  faire  un  chef-d'œuvre  y 
fonda  la  réputation  du  Roman,  qui  eut  trois 
éditions  confécutives.. 


\J  RBAiN  ir  avoic  prêché  luie  Croi- 
fade  ,  dont  le  pieux  motif  étoit  de  char- 
fer  les  Mahométans  de  cq.s  contrées  ,  où  ^ 
fnivant  l'expreffion  (i  noble  de  M^  de; 
Voltaire ,  le-  Chrétien 

Ne  pouvoir  feir e  urrpas  fans  rencontrer  (on  Dieui. 

Godefroi ,, guerrier  auffi  brave  que  re- 
ligieux ,  avoir  conduit  en  Afie  une  armée- 
de  iîx  cents  mille  hommes  de  pied  ,  & 
de  cent  mille  chevaux.  Une  armée  (î 
nombreufe  ,  compofée  de  troupes  difci'* 
j^linées  ,  ne  pouvoir  que.  vaincra  :  dép. 
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"les  Infidèles  alarmés ,  défefpcraac  de  re- 
poullèr  l'armée  cks  Croifés à  Force  ouver- 
te ,  ont  recours  à  la  rufe.  Ici  le  merveil- 
leux commence  ;  on  î&VkX.  qu'il  ne  pouvoir 
être  mieux  amené. 

Hydraor ,  Prince  d'Afie  ,  oncle  &r 
cureur  d'Armide,  Magicien  célèbre  dans 
tout  l'Orient  ,  invoque  les  efprics  in- 
fernaux :  fbn  art  lui  apprend  que  les 
beaux  yeux  d'Armide  auront  plus  de 
pouvoir  fur  les  Chevaliers  François ,  que 
tous  les  encbantemeiis  réunis  ;  c'cft  paï 
elle  qu'Hydraot  veut  divifer  les  Chefs 
de  l'armée  de  Godefroi  en  les  rendant 
amoureux  y  8c  par  conféquent  rivaux; 
Nous  croyons  devoir  nous  difpenfer  d« 
faire  un  portrait  d'Armide.  11  fuffit  de  la 
nommer,  pour  qu'on  fe  figure  une  beauté 
accomplie  :-  le  Tafle  &  Quinauit  en  ont 
dit  alTez. 

Armide  part  ,  dirige  fa  marche  vers 
le  camp  des  Chrétiens  ,  arrive  ,  ôc  conx- 
xnence  à  jouer  le  rôle  qu'Hydraot  lui  a 
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appris.  Elle  veuc  intérefler;  elle  s'annon- 
ce pour  une  PrinceOTe  infortunée  qu'un 
parenc  injufte  a  dépouillée  du  trône.  Fu- 
gitive ,  fans  appui,  ttifte  &  belle  ,  que 
de  titres  pour  intérefler  !  Un  feul  auroit 
fuffi. 

Déjà  le  frère  de  Godefroi  ,  Euftache  ; 
a  donné  à  l'amour  un  foupir  ,  qu'il  croit 
ne  donner  qu'à  la  pitié.  Tous  les  Che- 
valiers ont  vu  Armide ,  pas  un  n'eft  in- 
fenfible.  Le  feul  Godefroi  plus  fage,  plus 
calme  ,  plaint  froidement  Armide  ,  foup- 
çonne  un  piège  &  réfide  aux  larmes. 
Mais  ces  larmes  ne  font  pas  perdues.  Les 
Chevaliers  foUicitent  Godefroi  de  per- 
mettre au  moins  à  douze  d'entreux  de 
fuivre  Armide  ,  &  de  la  rétablir  fur  le 
trône.  Godefroi  eft  forcé  de  fe  rendre  i 
un  empreflement  unanime;  la  crainte  de 
faire  des  mécontens  décide  à  s^en  rap- 
porter au  fort.  Les  noms  des  Chevaliers 
font  écrits  fur  des  billets  féparés  ,  &  jet- 
tes dans  une  urne.  Un  d'eux  eft  choifi 
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pour  les  en  tirer  jufqu'au  nombre  de 
douze.  11  feroit  inutile  de  nommer  ceux 
que  le  hafard  favorifa.  Ceux  que  !e  fort 
Ji'avoit  point  préférés  murmurèrent  con- 
tre Godefroi  qui  s'oppofoit  à  leurs  âeC- 
feins  y  c'étoicà  ceux-là  qu'Armide  témoi- 
gnoit  plus  de  bienveillance  :  Il  fa  bouche 
ne  leur  dit  point,  pourquoi  n'ofez-vous. 
défobéir  ?  fes  yeux  difoient  à  tous ,  fui— 
vez-moi.  Euftache  Se  la  fleur  des  Cheva- 
liers ont  juré  de  la  fuivre.  Le  jour  de 
fon  départ  étant  arrivé  ,  elle  fort  du 
camp  ;  fa  fuite  doniK)ir  a  fa  marche 
un  air  de  triomphe.  La  nuit  étant  furve- 
nue ,  Euftache  &  fes  Compagnons  quit- 
tent le  camp  &  fuivent  (es  pas. 

Armide  conduit  les  uns  &  les  autres 
dans  un  château  qui  relfembloit  plutôt 
à  un  Temple.  Des  tables  couvertes  de 
mets  exquis  furent  dredées  auprès  d'une 
fource  d'eau- vive,  fous  un  berceau  de 
myrtes.  Cent  filles  jeunes  &  belles  ,  le 
feia  découvert,  les  cheveux  épacs,  leur 
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verfoienc  à  boire  pour  leur  infpirer  ,  fans 
doute,  une  double  ivrefTe.  Le  dîné  fini  , 
Armide  ciifparut ,  ôc  revint  un  moment 
après.  Ce  n'éroit  plus  cette  beauté  donr 
les  traits  ne  paroifloient  s'animer  qu'aux 
douces  émotions  de  Tamour  :  fon  vifage 
étoic  change.  Sa  parure  n'étoit  plus  celle 
d'une  Grâce  modefte  &  fenfible.  Elle  pa- 
nu  vêtue  d'une  robe  longjie  &  traînante  , 
fiirchargée  de  caradères  fymboliques  Se 
de  chiffres  :  dans  l'une  de  Ces  mains  elle 
tenoit  une  baguette ,  dans  l'autre  ixn  livre 
de  magie  ouvert.  A  peine  avoir  -  elle 
commencé  de  lire  que  les  Chevaliers 
éprouvèrent  les  eflPets  de  fes  enchante- 
mens.  Une  parole  d'Armide  fembla  leur 
rendre  leurs  forces  j  mais  ils  n'en  firent 
ufage  que  pour  fe  précipiter  dans  un 
fteuve  où  Armide  les  retint  pendant  quel- 
que tems ,  en  leur  faifant  fubir  différen- 
tes métamorphofes.  Elle  leur  rendit  enfi^n 
leur  première  forme.  «  Vous  venez  de 
99-  relTentir,  dit- elle,  les  eifers  de  ma 
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y*  puilTance;  jarez  -  moi  une  obéilTance 
»  aveugle  :  prometcez-moi  de  renoncer 
j>  à  la  fot  de  vos  pères  ,  de  combartre 
»  contre  les  Chrétiens  ,  linon  craignez 
>j  de  nouvelles  métamorphofes  »>.  —  Ar- 
mide  n'avoit  eu  befoin  que  de  fa  beauté 
pour  foumetcre  les  Chevaliers  :  elle  vit 
fonerapire  s'évanouir  auflî-tôcqu'elleparur 
menaçante  Se  terrible.  L*Enchantere(Ie  le* 
fie  tous  enchaîner ,  &  conduire  fous  une 
forte  efcorre  dans  les  états  d^Hydraot. 
Renaud  brifa  leurs  fers. 

Ce  Chevalier  ,  ua  des  plus  braves  > 
des  mieux  faits ,  des  plus  aimables  de 
fon  tems  ,  &  qui  n'auroic  pas  manqué 
de  fuivre  Armide,  n'étoic  plus  au  camp 
lorfqu'elle  y  étoit  venue.  Il  s^éroit déro- 
bé à  la  vengeance  de  Godefroi  qui  vou- 
loir le  puiîir  d'avoit  ofé  tirer  l'épée  con- 
tre un  Chevalier  ,  malgré  fa  défenfe.  11 
marchoit  à  petites  journées  vers  Antio- 
cKe  i  il  fe  détournoit  fouvent  de  fa  route ,. 
féjQucnoit  daiis  les  différentes  ci:és  pai 
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où  il  panfoit,  dans  le  deflein  de  chercher 
les  aventures ,  &c  d'acquérir  de  la  gloire. 
Le  hafard  le  pouffa  au-devanc  du  cha- 
riot qui    eonduifoic  les   Chevaliers.  La 
pefanteur  des  fers  dont  ils  étoient  acca- 
blés excita  fa  pirié.  Cent  hommes  armés 
efcortoient  le  chariot.  Ce  nombre  n'in- 
timide point  Renaud  ;  foutenu  par  qua- 
tre Pages ,  fvA.  Eftaffiers  &  trois  Ecuyers  , 
il  s'avance  l'épée  nue  au  milieu  de  la. 
rouie ,  &  fait  arrêter  le  convoi.  Il  or- 
donne aux  Gardes  de  délier   les  prifon- 
niers  :  ces  barbares  l'attaquent.  11  les  re- 
pou(fe ,  les  écarte  du  chuiot  j    Sz    pen- 
dant qu'il  combat  &  fe  défend  avec  une 
vigueur  inouie  ,  un  de  fes  Ecuyers  rend 
la  liberté  aux  Chevaliers  j  &  tous  enfem- 
ble  mettent  en  fuite   les  Gardes   d'Ar- 
mide.  Les   Chevaliers  retournèrent    au 
camp.  Renaud  reprit  la  route  d'A mio- 
che, 

L'efpoir  d'exercer  une  vengeance  fjgna- 
lée  flic  Renaud ,  calma  un  peu  la  dou« 
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kur  d'Armide.  Eile  fe  fit  cranfpocter  dans 
un  char  magique  fur  le  bord  de  l'O-- 
ronte  ,  fleuve  de  la  Syrie  ;  ce  fleuve  ,  en 
s'égaranc  dans  fa  courfe  ,  avoic  formé 
plufieurs  Ifles  ;  ce  fut  dans  une  de  cçs 
\Ûqs  qu'Armide  fe  cacha.  Ce  fleuve  écoic 
Air  la  route  de  Renaud.  Ce  Chevalier  , 
fatigué  du  combat  qu'il  avoir  livré,  cher- 
choic  un  ombrage  pour  fe  repofer.  Il 
defcendoit  le  long  du  fleuve  ;  il  apper- 
çut  près  de  Tlfle  une  colonne  de  marbre 
blanc  d'une  hauteur  extraordinaire  j  au- 
près étoit  attaché  un  bateau.  Sur  la  co- 
lonne étoient  gravés  en  lettres  d'or  ces 
mots: 

Cavaliers  jjac/ie-':^  quen  tout  l'Orient  , 
Une  fe  peut  rien  trouver  de  fi  beau  &  d& 
fi  admirable  que  ce  qui  fe  voit  dans  cette 
Jfie  :  je  vous  convie ,  parles  merveilles  qui 
J  font  y  dû  les  aller  voir  _,  5*  je  vous  ajfure 
que  vous  en  rapporterez  plus  de  contente-' 


i(Î4       BIBLIOTHEQUE 

tnent  que  vous  ne  vous  en  Jaurïe-:^  imagi-^ 
ner, 

Renaud  ,  attiré  par  une  invitation  ii 
prelîante  ,  entra  dans  le  bateau  ,  qui  ne 
pouvoir  pafler  plus  d'un  homme  à  la  fois , 
&  commanda  à  Tes  Gentilshommes  de 
l'attendre  fur  le  rivage.  Il  marcha  pen- 
dant quelque  tems  fans  trouver  rien  de 
merveilleux.  La  Nature  ,  par-tout  égale  , 
n'y  avoir  point  réuni  Aq^  chofes  rares. 
Cette  marche  le  fatigua.  Parvenu  fous  une 
allée  impénétrable  aux  rayons  du  jour,  il 
ôta  fon  cafque ,  &  fe  laifla  tomber  douce- 
ment fur  l'herbe  molle.  Le  fleuve  alors 
commença  à  bouillonner.  Renaud  vit  for- 
tir  du  fein  d^me  vague  une  tète,  &  par 
intervalles  le  corps  entier  d'une  feiiime, 
blanche  &  belle  comme  on  peignoir  au- 
trefois \qs  amoureufes  Napées.  Cette 
nouvelle  Syrène  chanta; rien  déplus  gra- 
cieux que  fon  chant ,  rien  de  plus  ren* 
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dre  que  (es  paroles.  Renaud  ,  féduit  par 
les  charmes  d'une  belle  voix  ,  s'étoit  re- 
levé ,  avoic  repris  (on  cafque  ,  Se  venoft 
au-devant  de  l'aimable  Syrène ,  qui ,  tou- 
jours attentive  à  varier  fes  attitudes  ,  lui 
iiécouvroit,  à  mefure  qu'il  avançoit ,  de 
nouvelles  beautés  j  &  en  avançant ,  Re- 
naud voyoit  la  campagne  s'embellir ,  les 
prodiges  fe  multiplier.  Il  s'arrêioicj  fou- 
piroit ,  marchoit  encore  ,s'arrêtoit  de  nou- 
veau ,  &  foupiroic  plus  fort  (i  j. 

R    E    N    A    B    D. 

Plus  j'obferve  ces  lieux  ,  &  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement 
Et  s'éloigne  à  regt.et  d'un  fçjour  fi  charmant. 


(ij  Pourquoi  ne  préférerions- nous  point  les 
vers  charmans  de  Qiiinault  à  la  profe  du  Ro- 
mancier qui  fait  parler  Renaud,  à  la  nôtre  même? 
Les  Ledeurs  ne  peuvent  nous  favoir  mauvais 
gré  de  fondre  dans  notre  Eztrairles  meilleurs 
morceaux  de  l'Opéra  d'Armide.  Pour  nous ,  ce 
travail  eft  un  plaifir  ;  peur  eui ,  c'eft  une  jouiiTancf 
^  plus. 
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Les  plus  aimables  fleurs  &  le  plus  doux  Zéphire 

Parfument  l'air  qu'on  y  refpire. 
Non ,  je  ne  puis  Cjuirter  des  rivages  fi  beaux  ; 
Un  Ton  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  eaux  , 
Les  oifeaux  enchantés  fe  taifent  pour  l'entendre. 

Renaud  fent  (es  forces  qui  l'abandon- 
nent •,  il  s'afiîed  fur  un  banc  de  gazon  :  fes 
yeux  fe  ferment ,  il  dort ,  ou  plutôt  fl 
s'égare  dans  les  bras  du  plus  airnable  des 
fonaes.  Qu'on  eft  heureux  de  dormira-ind! 
Ce  fommeil ,  provoqué  par  les  enchan- 
temens  d'Armide  ,  dévoie  être  fatal  à 
Renaud.  La  Vengeance  guidoit cette  air 
niable  ennemie:  elle  accourt  ^  le  fer  brille 
dans  fes  mains  ;  déjà  elle  s'applaudit  dti 
coup  qu'elle  va  frapper  i 

Enfin  ,  il  eft  en  ma  puiffànce 
Ce  fatal  ennemi ,  ce  fuperbe  vainqueur  î 
Le  charme  du  fommeil  le  livre  à  ma  vengeance , 

Je  vais  percer  fon  invincible  cœur  : 
Par  lui  tous  mes  captih  font  fortis  d'efclavage  , 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage  .   .  . 

Un  Dieu  plus  puilTanc  que  la  Haine 
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prenoit  foin  de  Renaud.  Armide  le  voie  j 
elle  s'égare  : 

Qusl  trouble  me  faiûc  î  qui  me  fait  hcfiter  ? 

Qu'eft-ce  qu'en  fa  faveur  la  pitié  peur  médire  ? 

îrappons...  Ciel  ;  qui  peut  m'arréter  ? 

Achevons...  je   frémis...  vengeons- nous...  Je 
fou  pire.. . 

^fl-ce  ainfi  que  je  dois  me  venger  aujoard'hai  .* 
Ma  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 
Plus  je  le  vois ,  plus  ma  fureur  eft  vaine  ; 
Mon  brar  tremblant  fe  refuie  à  ma  haine. 
Ah  '.  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 
A  ce  jeune  Héros  tout  cède  fur  la  terres 
Qui  croiroit  qu'il  fût  né  feulement  pour  la  guerre. 

Il  femble  être  fait  pour  l'amour. 
Ne  puis  -  je  me  venger  à  moins  qu'il  ne  périfls  .'' 
^hl  ne  fufEc-ilpas  que  l'amour  le  punilTc  ? 

Elle  a  déjà  jeté  loin  d'elle  l'acier  ho^ 
micide  :  elle  eft  aux  genoux  de  Renaud  ; 
&  fi  elle  prolonge  fon  fommeil  ,  c'eft 
pour  jouir  fans  crainte  &  fans  erre  dif- 
iraiie  du  bonheur  de  le  conlidérer.  Elle 
ne  le  quitte  un  moment  que  pour  aller 
^nçiliir  des  fleurs.  Amante  délicate  ,  fes 
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mains  en  forment  des  chaînes  ;  &c  c'efl: 
avec  des  chaînes  de  rofes  (  leçon  iiigé- 
nieufe  )  qu'elle  veut  enchaîner  Renaud. 
Elle  ofeà  peine  ferrer  les  nœuds ,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  le  fatiguent  (  leçon  plus 
iiigénieufe  encore).  A  chaque  nœud  j  elle 
fait   une  prière  à    l'Amour.  La  jaloufie 
jiaît  fouvent  d'un  ex. es   de   délicateffe. 
Plus  on  aime,  plus  on  craint  de  perdre 
ce  qu'on  aime.  Déjà  Armide  eft  jaloufe; 
depuis  qu'elle  aime,  elle  ne  croit  plus  à 
la  Magie  :  timide  ,  elle  fe  défie  du  pou- 
voir de  {es  charmes.  -—  Tran/ponons  , 
dit-elle  ,  Renaud  dans  un  défcn  ,  il  n'y 
verra  que  moi  ;  s'il  ne  peut  ni  aimer  j  du 
moins  je  n'aurai  point  une  rivale  — .  Elle 
ilic  j  &  Renaud  ,  élevé  dans  les  bras  de 
deux  Génies ,  eft  placé  dans  un  char  aîlé^: 
fa  tête  repofe  fur  les  genoux  d'Armide. 
Le  char  vole  Se  s'abat  dans  une  de  ces 
Ifles  qu'on  nomme  Fortunées.    Tout  y 
croit  d'abord  agrefte  &  fauvage.  La  Na- 
ture, morne  &  froide,  y  repofoit  dans 

un 
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un  ensourdi^femeiic  afFceux  :  des  tocccs 
noires  &  (ileiicieufes  en  couvroieiic  îoute 
Ja  furfaœ.  Armide  fit  un  lignai ,  &  la 
Kature  animée  prit  une  forme  riante  j 
les  forets  fe  transforment  -en  bocages 
peuplés  d'oifeaux  mélodieux  \  le  fol  fe 
couvre  d'une -verdure  émailiée  de  fleurs; 
des  cafcades  roulent  du  foinmet  de* 
montagnes  ;  l'air  fe  parfume  d'odeurs. 
Un  Château  ma^ioue  s'élève  au  fon 
ries  inftrumens  :  fon  architedure  &  fa 
lichelTe  le  difputent  aux  Palais  faftueux 
des  plus  grands  Rois  de  l'Orient,  Ar- 
mide rendit  les  abords  de  l'Ifle  hideux 
&  menaçans  ;  une  chaîne  de  hautes  moa- 
lagnes  la  déroba  à  tous  les  yeux  ; 
des  neiges  éternelles  en  dévoient  blan- 
chir les  fommets  \  l'entrée  en  écoir  dé* 
fendue  par  des  ferpens  &  des  dragons , 
dont  les  fifïlemens  répandoient  l'épou- 
vante. Sur  le  bord  du  fleuve  étoient  placés 
des  lions  &  des  panthères  j  des  fangliers 
ôc  des  tigres  prêts  à  déchirer  celui  qui 
ij-j^.  Juillet  i.'*FoU  H 
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oferoic   defcendre    fur   le   rivage.    Dans 
l'entlroic  qui  paroifToic  le  plus  praticable  , 
€toi.t  une  fontaine ,  d'où   s'éyaporoic  un 
poifon  très-fubtil.  Toutes  ces  précautions 
ne  raffuroient  point  la  belle  Armide. 

Aflîfe  auprès  de  Renaud  endormi ,  elle 
(délire  en(in  qu'il  ouvre  la  paupière.  Elle 
veuc  jouir    de  ce  premier  moment  de 
fijrprife  ;  moment  décifîf ,  où  on  lit  d^ns 
les  yeux  les  mouyemens  de  Tame.  Oh  ! 
Renaud  ^  l'Amour  &  la  Beauté  attendent 
ron  réveil  pour  te  rendre  le  plus  heureux 
des  mortels  !  Réveil  délicieux!  ...... 

Benaud  ouvre  les  yeux;  tant  de  beauté, 
tant  de  bonheur  l'étonnent  :  il  croit  rê- 
ver encore  ;  il  s'abandonne  à  une  illufioii 
qui  lui  paroîr  lî  douce.  Il  touche  Ar- 
mide ,  en  ne  croyant  toucher  qu'un  fan- 
tôme. Elle  porte  fa  niain  fur  fon  cœur  ; 
fjuelle  joie  pour  elle  !  Sous  fa  main  trem» 
blante ,  elle  fent  palpiter  le  coeur  de 
Renaud.  Il  tient  des  difcours  fans  fuite  ; 
û  fourlt  'y  il  la  prefTe  dans  fes  bras  .  .  • 
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Rêve  chatnunc  î  s'écne  -  c  -il ,  .  .  Douce 

réalité  !  s'écrie- 1 -elle  ;  Je  fuis  aimée 

Sa  voix  éveille  Renaud;  il  fe  lève  ,  em- 
braflTe  les  genoux  d'Armide. —  Qui  que 
vous  foyez,  dic-il,   oui,    vous  h^s  ai- 
mée — .  On  die  tout  à  ce  qu'on  aime: 
Arraiden'a  plus  defecrets  pour  Renaud, 
—  Je  fuis  Armide  ;  fi  ce  nom  vous  eft 
odieux  ,  haïlîez-moi.  Le  pourriez -vous  ? 
Vous  voyez  ce  que  je  vous  ai  fait.  Vous 
avez  délivré  mes  prifonnieis  ,  j'ai  voulu, 
vous  en  punir  ;  vous  voyez  quel  en  eft  le 
châtiment  !  Jedevrois  être  à  craindre  pour 
vous ,   ôc  c'eft  moi  qui  fuis  timide  & 
craintive  — .  Renaud  n'eft  point  ingrat  j 
répondic-il  ;  il  vous  aimeroit  quand  vous 
ne  l'aimeriez  pas.  Connoiflez  mieux  le 
•pouvoir  de  vos  charmes  — .  Ce  langage 
ralTura  Armide.  Oh  !  maintenant ,  coulez 
plus  lentement,  heures  trop  fortunées  l 
Armide  &  Renaud  ,  heureux  ,  oubliant 
l'univers ,  ont  juré  de  ne  vivre  que  pour 
i'aimei.  Eft-il  une  tâche  plus  douce  !  Ah  î 

Hij 
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fi  la  Beauté  ,  dic-on  ,  fit  les  DéeflTes  ,  ic 
Plaifir'j  fans  doute,  a  fait  les  Dieux. 
Laiiïbns  Armide  &  Renaud  s'égarer  &c 
fe  retrouver  enfemWe  dans  les  bofquets 
de  cette  Ifle  enchantée.  L'ennui ,  qui  em* 
poifonne  aujourd'hui  tout^  jufqu'à  nos 
amours  ,  n'altérera  point  leur  félicité, 
Renaud  veut  aimer  ,  Armide  eft  belle  y 
elle  a  de  l'efprit ,  elle  veut  être  aimée. 
Avec  de  la  beauté,  de  icfprit  &  le  défir 
de  plaire ,  une  femme  eft  bien  sûre  de  nç 
connoître  jamais  l'ennui ,  &  de  n*en  faire 
jamais  éprouver  à  fon  Amant. 

Godefroi  avoit  appris  des  Chevaliers 
François  le  fervice  important  que  Renaud 
leur  avoit  rendu  ,  fervice  qui  avoit  con- 
tribué à  fauver  les  jours  de  Godefroi  , 
parce  que  les  Chevaliers  délivrés  étoienc 
furvenus  dans  un  moment  où  il  étoic  en- 
veloppé par  un  peloton  d'ennemis.  Ce 
bienfait  l'avoit  réconcilié  avec  Renaud  , 
donc  la  longue  abfence  commençoit  à 
rinquiéter,  Ui)  rêve  le    tourmenta   une 
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nuit  entière.  L'Ombre  d'Hugon ,  un  de  fes 
amisj  lui  étoit  apparue,  Se  lui  avoir  dit 
que  les  forces  des  Chrétiens  feroienc  inu- 
tiles, taiM  que  Renaud  ne  feroic  point 
parmi  les  combattans.  — Rappeliez,  avoic 
dTit  cecre  Ombre  ,  ce  guerrier  invincible. 
L'Hermite  qui  eft  dans  votre  armée,  ÔC 
dont  la  vie  eft  exempte  de  reproche  , 
vous  apprendra  dans  quels  lieux  Renaud 
eft  détenu  — .  Le  lendemain  Godefroi  fut 
prié  par  tous  les  Chevaliers  de  rappeler 
Renaud.  Il  confentit  à  fon  retour.  Ubalde 
s'offrit  pour  aller  le  chercher  dans  Aniio- 
cKe.  L'Hermite  qui  aflîftoit  à  cette  confé- 
rence, apprit  à  Ubalde  la  route  qu'il 
devoit  tenir. —  Allez,  dit-il,  aux  rives 
d'Afcalone  ,  à  cet  endroit  où  vous  verrez 
le  fleuve  fe  perdre  dans  la  mer  :  là  vous 
trouverez  un  homme  qui  viendra  au- 
Hevanc  de  vous  ;  fuivez  les  confeils  qu'il 
vous  donnera  — .  Ubalde  ,  fuivi  d'un 
autre  Chevalier,  partit  impatient  de  ra- 
mener Renaud. 

H  iij 


174       BIBLIOTHEQUE 

Us  arrivèrent  en  peu  de  tems  fur  les 
bords  d' Afcalone  :  ils  virent  de  l'autre  côté^ 
du  fleuve  un  Vieillard  dont  la  barbe 
blanche  defcendoit  jufques  fur  fa  ceitt'- 
ture.  H  poptoit  fur  fa  tète  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne  j  f a  robe  de  lin  traî- 
noit  à  terre.  A  l'approche  des  deux  Che- 
valiers ,  le  Vieillard  frappa  fur  les  eaux 
avec  une  petite  houfIîne;&  les  eaux  appla* 
iiiflTant  leur  furface  devenue  immobile  ^ 
ne  forrrièrent  plus  qu'un  chemin  de  glace 
fur  lequel  le  Vieillard  s'avança  ipasients, 
r— Renaud  que  vous  cherchez  ,  dic-il ,. 
n'eft  point  ici.  Avant  de  continuer  votre 
route,  venez  vous  repofer  dans  la  caverne 
où  je  demeure  j  je  vous  révélerai  bien  des- 
fecrets — .  11  prononça  des  mots  arabes  y. 
pendant  qu'il  traçoit  un  cercle  magique. 
Les  eaux  du  fleuve  feféparèrenc,  3c  s'éle- 
vèrent en  montagnes  d'eau  j  au  milieu  def^ 
quelles  le  Vieillard  mena  les  Chevaliers- 
à  fec  fous  le  lit  du  fleuve  ,  &  dans  des 
profondeurs  fi  longues  j   qu'ils  crurent 
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toucher  au  cenrre  de  la  terre.  11  leur  mon 
tra  les  fources  du  Pau  &  du  Gange  »  de 
FHydafpe  &  de  l'Euphrate,  les  bouches 
du  Nil ,  des  carrières  d'an  marbre  plu^ 
blanc  que  celui  de  Par  os ,  des  mines  d*or 
&  d'argent ,  des  rochers  formés  de  pierre^ 
|)récieufes  ,  des  cryftallifaùonî  de  dia- 
mans.  —  Ce  que  vous  voyez  n'eft  point 
une  illufion  :  tout  eft  réel.  La  nature  cra* 
vaille  dans  ces  fouterreins  avec  plus  de 
tigueuT  encore  que  dans  toutes  les  pro- 
dudions  qui  parent  la  terre.  C'eft  dans 
ces  cavités  profondes  qu'elle  eft  attentive 
à  fe  reproduire  ;  c'eft  ici  qu'elle  a  établi 
fes  riches  atteliers.  Que  ces  demeures  tne 
font  chères  !  Seul  avec  la  nature ,  je  con- 
Verfe  avec  elle  ;  comme  elle  je  m'agran- 
dis par  la  penfée  Se  par  le  travail.  Com- 
me je  ris  àes  écrits  fauijement  profonds 
de  vos  Naturaliftes  !  ils  croient  avoir  pris 
la  nature  'att  moment  de  l'enfantement  ; 
tomme  ils  fe  trompent  !  Elle  fera  tou- 
jours une  énigme  pour  eux.  Je  defcendè 

a  iv 


■ij6       R1BL10THEQUE 

•—  -  ■■■     M    ■    «^    ■■■■■     ■  .    ■■  ■  .1  I         ■■■■    ■■     I    I         —.■-■■.  ■  «WIIM.— t 

le  livre  à  la  main,  dans  ces  profondeurs, 
folitaires;  je  marche  àtravers  les  germes» 
l'en  examine  les  principes  &  les  agens  j 
&  à  chaque  erreur ,  je  déchire  les  pages 
ci'unlivrefyftémacique.  Combien  de  livres 
n'ai-jep.i5  déchirés  !  Que  de  fyftêmes  con- 
tradidoiresn'ai-je  pas  vuéclorc  .'Depuis 
que  je  vis  ,  &  je  vis  depuis  long  rems  > 
j'ai  vaque  ce- qui  fait  les  réputations  de 
tant  de  fyftêmes,  ce  n'eft  pas  la  vérité, 
e'eft  l'efprit  de  celui  qui  en  eft  i'inventeur.|. 
car,  pour  avoir  plus  d'efprit  que  fon  (lè- 
cle,  on  n'en  eft  pas  plus  vrai.  Deceféjour 
profond  j^e  m'élève  quelquefois  à  la  haut» 
légion  de  l'air.  Un  nouveau  fpedtacle  alors 
frappe  mes  yeux.  Je  me  promène  dans 
cette  galerie  brillante  ^  je  vois  la  main 
des  génies  broyer  les  couleurs  de  l'iris^ 
l'azur  àt^  cieux,  &  préparer  ces  réfeaux 
d'or  qui  font  répandus  fur  la  voûte  céleft«« 
Je  vois,  au  moyen  d'un  feu  attradlif^ 
les  vapeurs  s'élever  de  terre  ,  s'alîemblet 
en  nuées  j  &  les  vents,  en  fe  jouant., 
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balancer  les  nuages.  Je  vois  la  pluie,  les 
neiges,  &  jufqu'à  la  rofée ,  fe  fi^rmer ,  fe 
diiroudre  en  perles  imperceptibles.  Ici  Ja 
foHdre  fe  groflît ,  l'air  preflé  réagit  avec 
violence  fur  elle  y  elle  part  ^  roule,  fe 
heurte  &  fe  brife  avec  ce  fracas  qui  épou- 
vante la  terre.  Maintenant  aurez -vous  de 
la  peine  à  croire  qu'on  ne  cpufente  pas 
volontiers  à  demeurer  feul ,  qqand  pn  fe 
promène  au  milieu  de  tant  de  merveilles  ? 
Qu'apprendrois-je  parmi  les  hommes  l 

Le  détail  des  effets Ici  je  connois  toU' 

«es  les  caufes.G'eft  cette  fcience.  Cheva- 
liers, qui  m*a  appris  le  fujet  de  votre 
voyage  ,  &  qui  m'a  fait  venir  au-devant 
de  vous  i  mais  je  vais  vous  ramener  fus 
la  furface  de  la  terce  —  Il  les  conduire 
dans  des  falîes  vaftes  ^  ornées  ^  meu- 
blées avec  élégarKe ,  &  éclairées  par  des 
bougies  dont  la  lumière  étoir  répétée  dans 
des  cryflaux  qui  répandoient  un  jour  bril- 
lant au  milieu  de  la  nuit.  Un  domeftlque 
nombreux  s'empreffa  à  les  fervir.  Après  le 
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repars  -,  le  Vieillard  raconte  aux  Chevaliers 
les  afnours  d'Armide  ;  il  les  prémunie 
contre  Tes  enchantemens.  Vous  trouverez, 
idif-ilyArmide  Se  Renaud  au  milieu  d'un 
jardin  paré  de  fleurs  rares,  couchés  fous 
un  berceàu'de'HIas  dont  les  amours  balan- 
cent doucelnent'îe  feuillage  ,&  de  leurs 
doigts  légéts  effeuillent  l'une  après  l'au- 
tre chaque  fleur  pour  en  couronner  les 
deux   ÂtTians.  Armide   abandonne    tous 
les  maTinS  pendant  quelques  heures  fon 
cher  RenaiVd  ;  prenez  ces  momens  d'ab- 
fence  pour  vous  montrer.  Voici  un  bou- 
clier de  diarbant  ;  faites  en  forte   qu'il 
s'y  mire':  il  rougira  de  fa  parure  &  de  fl 
foibleffe,'  It  vous  priera  de  l'emmener  ; 
fie  différé:^  pas  ;  fortez  avec  précipitation 
d'un  liéti    où  Vqiîs  aurez  tout  à  redouter, 
tl'éft  tems  que  vous  partiez— .LeVieillard 
reconduire  les^  ChevaHérs   a  travers    le 
fîeùve.'Un  pedt  navire,  fur  la   pouppe 
duquel  étoit  une  femme  ^  fe  trouva  fur 
l'autre  bord.  Ils  montèceni  dans  le  navire 
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donc  cette  femme*  ccoic  le  pilote,  & 
Voguèrent  en  pleine  alTurance  vers  les 
Ifles  Canaries.  C'eft  là  que  le  navire  s'ar- 
feta.  La  Dame  qui  le  gouvernoic  vint 
éveiller  les  Chevaliers  deux  heures  avant 
le  jout  y  leur  montra  fur  le  haut  cî'un^ 
montagne  un  grand  édifice  ,  &  leur  dît  : 
—  Voilà  le  château  où  Renaud  languit 
dans  les  bras  d^A-rmide  ;  voilà  le  fentiet 
qui  doit  vous  y  conduire  :  partez  ;  gardez- 
vous  de  vous  arrêter  en  chemin  \  toute 
autre  heure  que  celle  du  matin  vous  feroic 
funefte  ;  je  vous  attends  ici  — .  Les  deux 
Chevaliers  gravirent  de  hauts  rochers ,' 
defcendirenc  dans  des  plaines  rapides  , 
tournèrent  à  travers  des  précipices  nom- 
breux ,  brûlés  tantôt  par  la  chaleur ,  tan- 
tôt imprimant  leurs  pas  fur  la  neige  , 
combattant  des  ferpens  ,  tuant  Aqs  monf- 
tres  j  TOuchant  leurs  oreilles  pour  n'être 
pas  frappés  par  un  chant  fédudbeur ,  refii- 
fant  de  voir  les  Nymphes  qui  les  entoo- 
loiectj  fentaat  la  terre  s'ébranler ,  enien- 

.H  fj 
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danc  le  tonoerra  gronder,  3c  les  hurle- 
mens  des  bêtes  fauvages  fe  mêler   aux 
fîfflemens  aigus  des  plus  énormes  ferpens- 
excédés  de  foif,  &  n'ofant  boire;  accablés 
de  lallîcude  ,  &  craignant  de.s-arrster  ;  ea 
garde  contre,  la   frayeur  ôc  contre  eux- 
mêmes  :  ce  voyage  fut  pour  les  Cheva- 
liers un  long  &c  pénible  combat.  Us  arri- 
vèrent enfin  près  du  château  d'Armide  x 
^ui  avoir  cent  portes  d'argent  ma(îîf;  ils 
osèrent  pénétrer  jufcLii es  dans  la  galerie  ^ 
où  ils  ne   trouvère^it  que  cLqs   tableaux  ' 
emKlémaiic[ues,Armide  n'avoir  voulu  pré- 
fenter  a  Renaud  que  la  Peinture  embellie. 
des  plus  aimables  foiblelfes.  Ils  parcoii-' 
lurent  les  jardiiis  dont  lesombrages  étoient. 
multipliés  \  tout  y  étoit  dais  j  tout  y  éioic 
trône.  Combien  de  grottes  foUtaires  !  Le 
zéphir  feaibloit  n'agiter  l'air  que  pour 
répandre  par  tout  une  odeur  dâl^fe  5c 
de  jarmin.  Un  oifeau  chantoit  ces  pa- 
roles ! 
•«  Le  cours  de  notre  vie  eft  comme  la 
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»  rofe,  qui  le  matin  eft  prifonnière  dahs 

»  fon  bouton  ^  fur  le  midi ,  elle  ouvre  uii 

I»   peu  foa-  calice  j  plus  hardie  enfuite  , 

»j  elle  noiis  découvre  ce  qii'slie  a  de  plus 

»  beau  y  fur  la  fin  du  jour  elle  baiffe» 

j>  puis  fe  fane  ,  perd  enfin  fes  couleurs  y 

«  &  le  parfum  qin  la  rendoit  fi  agréableé- 

»  Aiiifi  fe  palTe  la  rofe  de  la  jeunelTe  , 
»»  da  matin  aa  (bir  j  &  comme  la  même 
»  rofe  ne  refleurit  jamais  ,.ainfi  ne  refîeu- 
»>  rit  p'as  cette  belle  rofe  de  jeuneflè, 

»  Ah  !  cueillons  donc ,  cueillons  cette 
»  beHe  rofe  d'amour  qui  pare  C\  bien  la 
3>  jeunede  ,  cetre  rofe  qui  remplit  ncn*^ 
»  feulement  ce  jardin  ,  mais  le  monde  de 
>»  fon  odeux.  Qu'eft  la  jeune  (Te  fans 
j>  amour  ? 

»  En  CCS  lieux  charmnns  tout  parle 
9»  d'aniour  ,  tout  peint  l'amour.  Le  bruit 
»  que  font  ces  feuilles  en  fe  touchant, 
»>  exprime  le  pbifir  qu'elles  ont  de  fe 
»  tom.her,Vo7eicomra€  le  chçue  fe  laifTe 
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»  prefTer  par  le  lierre  amoureux.  Ces  deur 
»>  palmiers  ne  font  fi  beaux,  que  parce 
«  qu'ils  font  deux  ^  voyez  comme  leurs 
M  branches  font  tournées  Tune  vers  l'au- 
*  tre. Cette  onde  annonce,  enferpentànr 
i»  lentemenr,  le  regret  qu'elle  a  de  s'cloi- 
»>  gner  de  fa  rive  carefTante  »:». 

Les  Chevaliers  apperçurent  enfin  les 
deux  Amans.  Renaud  avoir  la  tête  penchée 
fur  lefein  d'Armide.  Ils  fe cachèrent  dans 
des  feuillages  où  ils  purent  voir  fans  être 
vus.  Nous  ferions  bien  tentés  de  peindre 
Armide  dans  fon  heureux  négligé ,  &  l'ai- 
inable  langueur  de  Renaud,  Ce  tableau 
délicieux  fait  pour  wr\  Albane  ,  ou  pour 
un  Boucher ,  ne  nous  eft  pas  permis.  Ames 

fenfibles  ivoiis  avez  de  l'imagination ,■ 

fans  elle  il  n'eft  point  de  feufibilité 

Devinez  donc  ce  que  nous  ne  pouvons 
ni  peindre  ni  dire. 

L'heure approchoit où  Armide  qùittoit 
tous  les  matins  Renaud.  Les  Chevaliers 
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virent  ia  douleur  fe  peindre  lur  ion  iront. 
Renaud  la  prefloic  de  içs  mains  carefTan^ 
ces  'y  il  lui  diroic  ; 

î 
Armide ,  vous  m'allez  quitter? 

A  R  M  I  D  £. 

J'ai  befoin  des  Enfers,  je  vais  les  confalter  j 

Mon  art  vent  de  la  (blitude , 
L'amoor  que  j'ai  pour  vous  caufe  l'inqaiétudè 

Don:  mon  cœur  Ce  fent  agiter. 

RENAUD. 
Armide ,  vous  m'allez  quitter  ? 

ARMIDE. 
Voyez  en  quels  lieux  je  vous  laiiTe, 

RENAUD. 
Pais-Je  rien  voir  que  vos  appas  ? 

ARMIDE. 

Les  plaifirs  vous  fuivront  fans  ceflè. 

RENAUD. 
En  eft-il  où  vous  n'êtes  pas  ?  ^,  -j^ 

ARMIDE. 
t7n  noir  preflentiment  me  trouble  &  me  lour- 

men'te  ; 
Il  m'annonce  un  malheur  que  je  veux  prévenir} 
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Et  plus  notre  bonheur  augmente  y 
Plus  jfr  crains  de  le  v»ir  finir. 

RENAUD. 

ï)*ane  vaine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte  , 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  fcjoux  f 

A  R  M  I  D  E, 

Vous  m'apprenez  à  confioîrre  Tarnow  , 
L'amour  m'apprend  à  connoître  la  crainte» 
Vous  brûliez  pour  la  gîoire  avant  que  de  ni'aimerj 
Vous   la  cherchiez  far-tout  d'une  ardeur  ions 
égale  i 
La  gloire  eft  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m'aîafmtr. 

Ift  E  N  A  U  D. 
Çue  j'étois  infenré  de  croire 
Çu'un  vain  Lurier  donné  par  la  viéloire' 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux. 
Tout  l'éclat  donc  brille  la  gloire 
Vaut-iî  un  regard  de  vos  yenx  ? 
Eft-il  un  bien  fi  charmant  Se  fi  rare 
(Que  celui  dont  l'amour  veut  combler  mon  eTpoir? 

AK  M  I  DE. 

La  révère  ràifon  &  le  devoir  barbare 
Sur  les  Héros  n'ont  cjue  trop  de  pouvoir. 
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R  E  N  A  U  I>. 
J'en  fuis  plus  amoureux  ,  plus  la  raifon  m'éclaire? 
Vous  aimer  ,  belle  Armiùe,  eft  mon  premier  de-, 
voir  3 
Je  fais  ma  gloire  de  vous  plaire  , 
Et  coût  mon  bonheur  de  \ou$  voir. 

A  R  M  1  D  E. 
Q^e  fous  d'aimables  loix  mon  ame  eftaflcrvie  f 

RENAUD. 
Ça'il  m'cft  doooc  de  vous  voir  partager  ma  lan- 
gueur! 

A  R  M  I  D  E. 

ÇvTû  m'eft  doux  d'enchaîner  un  fi  fameui  yairvi 
queur  ! 

RENAUD. 
Que  mes  fers  font  dignes  d'envie! 
•      .»••••••■ 

A  R  M  I  I>  E. 
Non  ^rien  ne  peu:  changer  mon  ame. 

RENAUD. 

Non,  je  perdrai  plutôt  le  jour 
Que  déteindre  au  Haumc 
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Armide  fe  fépara  enfin  de  Refiaud  ;- 
elle  écoit  bien  éloignée  de  croire  qu'elle 
avoic  feçu  le  dernier  de  fes  embraffemens. 
hes  deux  Chevaliers,  impatiens  de  rem^ 
plir  leur  meflage,  ne  différèrent  pas  un 
ftiomerît  de  fe  montrer.  Ils  fe  préfentè- 
rent  devant  Renaud  j  &  firent  briller  i 
fes  yeux  étonnés  l'acier  de  leurs  armes. 
Leur  attitude  mâle  &  guerrière  le  frappa 
tout-à  la  foii  de  honte  &c  d'admiration^ 
il  admira  l'air  martial  de  ces  deux  Guer- 
riers ;  Se  jettant  fur  lui  un  regard  févère  , 
il  ïottgii  de  fa  parure  j  il  éprouva  que 
l'amour  ne  fuiit  point  à  un  Héros.  Les 
Chevaliers  ayant  fonné  du  cor ,  il  trelTaillil 
de  joie  j  porte  la  main  fur  fon  épée.  In- 
digne  de  la  fentir  û  légère ,  il  la  brife  & 
k  jette  fur  ^f^erbe,  il  s'approche  des  Che- 
valiers» L'un  d'eux  lui  préfente  le  bouclier 
de  diamanr.r..  Scm  indignation  redouble  j- 
il  rejette  avec  dédain  les  bracelets  tiffus 
dts  beaux  cheveuxd'Armidej&  les  fleurs 
dont  il  étoit  couronné.  Il  demande  de 
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nouvelles  armes.  Les  Chevaliers  lui  don- 
nent une  armure  d'acier  :  Renaud  fourit 
en  la  foulevant  ;  il  fent  que  c'eft  avec 
elle ,  que  c'eft  par  le  fer  qu'un  Héros  fe 
rend  fameux.  Preffé  de  quitter  des  lieux 
fi  dangereux,  il  précède  les  Chevaliers^ 
Le  monftre  qui  défendoit  la  fortie  du  châ- 
teau tombe  fous  le  tranchant  de  Ton  épée. 
Renaud  ne  fe  fouvient  plus  d'Armide  y 
mais  (i  ce  premier  mouvement  fut  touc 
pour  la  gloire,  le  fécond  le  ramena  à 
l'amour.   A  mefure  qu'il  s'éloigne,  les 
regrets  le  pourfuivent ,  il  tourne  iavolon^ 
tairemem  fa  tète  ;  il  foupire  j  «.  il  entend 
la  voix  d'Armide: .M,  elle  accouroit  pâle 
&  prefque  mourante.,.. .  Il  n'a  plus  1» 
force  de  fuir;  il   attend  Armide  qui, 
Reine  un  moment  auparavant ,  tombe  a 
f^s  pieds  ,  qu'elle  baigne  de  Ces  pleurs. 
C'étoitelle  quidifoit  maintenant,  Renaud, 
vous  malle\  quitter  !  ....  Il  la  voit  à  {e% 

pieds  \  il  voudroit......  devoir  barbare..... 

Pas  un  mot  coafblant  ne  fort  de  £a  boa- 
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che.Arinide  palfe  tour-à-tour  de  la  crainte 
à  la  colère ,  des  reproches  à  l'amour ,  des 
prières  aux  menaces:  —  Ingrat,  c'eft  pour 
vous  feu!  que  )'avois  juré  de  vivre  ;  vous 
na 'aviez  fait  le  même  ferment  j  vous  l'avez 

oublié Votre  infenfibilitért...  Non  , 

vous  n'êtes  pas  le  fils  de  la  fage  Sophie  j 
Jion....  une  tigr^lTe  vous  porta  dans  fes 
0ancs.  Qu'ai- je  dit?  Où  m'égare  madotj* 
leur  ?Pardonne,cher  Renaud; pardonne  j 
donne-moi  la  mort,  ou  rends-moi  ta 
tenJrelTe.  La  Mort  !  je  la  recevrai  com- 
me un  bienfait,. ...  Mais  cefiTer  de  m'aimer, 
c'eft  utv crime— .  Elle  tombe  fur  l'herbe 
fans  mouvement  -y  [es  yeux  fe  ferment, 
•*-  Armide ,  pourquoi  vos  yeux  fe  font- ils 
ftrmés?  vous  eufïîez  vu  le  vifage  de  Re- 
naud fe  couvrir  d'une  fueur  froide  j  il 
preiToit  vos  mains  dans  les  fiennes  ;  il 
vous  promit  de  refter  votre  Chevalier  , 
&  de  revenir.  Il  ne  fuit  plus..,.  On  Ven" 
tr.rîne  dans  le  n.ivire  ;  il  ne  ceffe  de  vous 
ieg,arder ,  cjue  quand  il  ne  peut  plus  vous  : 
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voir— .  Armide,  revenue  à  plie  j  ne  voit 
plus  Renaud  j  elle  ne  s'abandonne  plusi 
une  douleur  ftéjile.  Ces  lieux  ,  qui  ne 
lui  montrent  plus  fon  Amant ,  lui  de- 
viennent odieux.  jElIe  veut  les  détruire  ; 
un  vent  impétueux  s'élève  autour  de  la 
colîme  ;  le  foleii  pâlit  ;  Tair  fe  remplie 
d'épais  brouillards  &  de  vapeurs  noires. 
Cette  obfcurité  dura  quelques  heures  j 
le  ciel  redevint  ferein  j  le  foleii  brilla  ; 
il  ne  refta  plus  de  traces  du  château  & 
des  jardins  enchantés.  L'ifle  reprit  fa  pre- 
mière forme.  Armide  monta  dans  un  cha- 
iiottiré  par  des  démons  ,  pa(Ta  le  détroit 
de  Gibraltar ,  &  retourna  en  Sorye ,  ou 
étoit  fa  demeure  ordinaire.  Là  elle  fit  tous 
les  préparatifs  nécedaires  pour  raflembler 
une  petite  armée  qu'elle  vouloir  mener 
au  fecours  du  Roi  d'Egypte.  Sa  tendreffe 
n'étoit  pas  éteinte  ,  puifqu'elle  ne  vou* 
loit  fe  joindre  au  Soudan ,  que  pour  ren- 
contrer Renaud  &  le  combattre.  Elle  fit 
{>las  :  elle  mit  fa  tête  à  prix.  Ce  prix  éioic 
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îa  main  d'Armide  Se  le  don  de  fes  Etacs, 
A  la  tète  d'un  efcadron  nombreux  elle 
arriva  au  camp  des  Infidèles  dans  ua 
chariot  traîné  par  quatre  licornes ,  enri- 
chi d'hyacintes ,  de  rubis  &  de  diamans. 
Son  manteau  étoit  relevé  fur  fon  épaule 
gauche  avec  des  nœuds  de  pierreries  : 
elle  tenoit  dans  fa  main  un  arc  j  derrière 
fes  épaules  pendoit  un  carquois,  retenu 
par  une  écharpe  en  broderie  de  perles  * 
fines.  Autour  du  chariot  marchoient  cent 
jeunes  Demoifelles ,  précédées  par  cent 
jeunes  Pages ,  couverts  de  (es  livrées  ôc 
montés  fur  des  courfiers  blancs.  Armide 
fit  trois  fois  le  tour  du  camp.  Tous  les 
Califes  ,  frappés  de  l'éclat  de  tant  de 
beauté  ,  brùloient  de  trouver  une  occa- 
iîon  de  combattre  pour  elle.  Ils  n'eurent 
pas  plutôt  entendu  la  proclamation  , 
qu'ils  fe  rendirent  tous  dans  fa  tente  ,  où 
ils  jurèrent  fur  leur  glaive  de  mourir  ou 
de  lui  apporter  la  tète  de  fon  ennemi. 
Revenons  à  Renaud  :  le  navire  l'avoir 
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fait  aborder  dans  les  campagnes    de   la 
Paleftine.  La  Dame^ijui  lui  avoic  fervi  de 
pilote  écoit  difpame ,  &  l'avoiic  laiifé  avec 
les  deux  Chevaliers  fur  le  rivage  pendant 
lanuic.ïls  avoient  erré  long-tems   fans 
trouver  un  afyle.  Enfin,    Renaud  avoit 
apperçw  quelques  rayons  de  lumière  qui 
paroilToient  s'échapper  du  tronc  d'un  ar- 
bre. Arrivé  auprès,  il  avoir  reconnu  que 
cette  clarté  étoit  formée  par  le  poli  d'une 
armure  ,  couverte  de  diamans ,  expoféa 
aux  rayons  de  la  lune.  Un  vieillard  éroic 
aflis  au  pied  de  l'arbre  ;  (  c'étoic  le  mê- 
me qui  avoit  appris  tant  de  chofes  aux 
deux  Chevaliers).—  C'eft vous, Renaud, 
que  j'attendois  ici.  Cette   armure  vous 
eft  deftinée,  rendez-la  redoutable.  Sou- 
venez-vous qu'il  vous  faut  réparer   bien 
des  momens  perdus.  —  11  dit,  &  foule- 
vant  un  bouclier  ,  il  lui  fît  voir  gravées 
toutes  les  adions  de  (es  aïeux  ;  lui  ex- 
pliqua celles  qui  les  avoient  tendu    fa- 
meux, le  nombre  des  batailles  &  des 
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•vit^oires  données  Se  remportées^  \qs  di- 
gnités donc  ils  avaient  été  revêtus.  —  Ces 
exploitas  glorieux,  ô  Renaud  ,  font  pour 
vous  une  grande  leçon.  Vous  n'êtes  pas 
grand  pour  être  leur  arrière  perit-neveu  j 
yous  le  ferez  en  devenam  leur  .égal.  —  A 
ces  mots  le  vieillard  avoic  difparu  ;  Re- 
naud avoit  pris  la  route  du  carap  ,  où  il 
çtoic  arrivé.  Godefroi  lui  annonça  qu'il 
J'avoit  réfervé  pour  une  expédition  im- 
poctantje.  Renaud  étoit  impatient  de  partir, 
L'Hermite  qui  remplilToic  dans  l'Ax- 
mée  le  Miniftere  facré  ,  vint  au-devant 
4e  Resaud.  — 11  faut ,  djt-il ,  avant  tout  , 
vous  purifier ,  &  beiiir  désarmes deftinées 
à  défendre  uae  caufe  il  facrée.  Suivez- 
moi  dans  le  Temple  ,  venez  implorer  la 
protedion  du  Dieu  qui  donne  les  vic- 
toires. ^  Renaud  tomba  avec  humilité 
aux  genoux  de  i'Hermite  ^  fit  une  cou- 
feflion  fincèrp&  reçut  Tabfolution.  —  Al- 
lez ,  lui  dit  l'Hermite  ,  fur  ceire  monta- 
gne donc  le  front  eft  tgurné  vers  loriem : 

après 
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après  y  avoir  invoqué  l'Erernel ,  marchez 
rs  la  forêt  enchantée;  vous  furmonce- 
ez  rous  les  obftacles,  vous  détruirez  tous 
les  fantômes ,  pourvu  que  vous  foyez  en 
garde  contre  la  féduâiion.  Défendez-vous 
donc,  ô  mon  fils,  des  charmes  d'une 
belle  voix;  foyez  fourd  aux  prières  &  aux 
plaintes  de  la  beauté  :  voyez ,  mais  ne 
vous  arrêtez  pas.  -*- 

Renaud  palTa  la  journée  entière  en 
prières  :  le  lendemain  il  fe  fit  armer  6ès 
le  lever  de  l'aurore.  Il  parcourut  la  mon- 
tagne j  il  entendit  les  chants  attendrif- 
fans  des  cygnes ,  les  fons  harmonieux  des 
roffignols ,  auxquels  répondoient  des  voix 
humaines  8c  beaucoup  d'inftrumens.  Un 
grand  lac  l'obligea  de  s'arrêter  ;  &  com- 
me il  cherchoit  im  endroit  guéc-^ble,  une 
main  invifible  jeta  devant  lui  un  pont 
d'or ,  foutenu  par  des  arches  d'argent , 
lur  lequel  il  paffa.  Le  pont  difparut  in- 
continent fous  les  eaux.  Ce  lac  tranquille 
devint  un  torrent  impétueux.  Renaud  vit 
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une  Nymphe  fortir  du  tronc  d'un  grand 
chêne.  Comme  il  étoit  attentif  à  la  con- 
templer ,  cent  jeunes  filles  parurent  de- 
vant lui  ,  ayant  les  cheveux  négligem- 
ment trèfles  ,  le  fein  &c  les  bras  nus. 
Leurs  jupes  courtes  &  retroufifées  à  la  ma- 
nière des  Amazones,  laiflToient  voir  leurs 
jambes  ôc  leurs  pieds.  Elles  tenoientdans 
leurs  mains,  au  lieu  d'arcs  &  de  flèches  , 
des  luths,  des  lyres  ôc  des  guitares  ^  elles 
firent  un  grand  cercle  &c  dansèrent  en 
rond  autour  de  Renaud.  Une  d'elles  chan* 
toit  une  complainte  amoureufe  :  c^étoit 
la  peinture  des  ennuis  d'Armide.  Un 
myrte  fort  haut  &  très-épais  j  étoit  au- 
près d'eux.  Les  Nymphes  n'eurent  pas 
plutôt  fini  déchanter,  que  Renaud  en- 
tendit fortir  du  myrte  un  bruit  fembla- 
ble  à  un  coup  de  tonnerre  qui  éclate 
dans  un  lointain.  Le  myrte  s'entr'ouvrit 
ôc  il  en  fortit  une  femme  ,  dont  les  traits 
&  la  contenance  étoient  les  mêmes  que 
ceux  d'Armide.  — Eft-il  poifible,  dit- 
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elle  ,  que  vous  ayiez  voulu ,  pur  votre 
recour  ,  rendre  la  vie  à  celle  à  qui  votre 
fuite  l'a  rigoureufemeni  otée?  Quel  fujec 
vous  amène  ici  ?W^enez  vous  me  confo- 
1er?  M'annoncez- vous  la  guerte?—  Re- 
naud en  garde  contre  tous  les  pièges  , 
fe  difpofe  à  exécuter  les  ordres  dont  il 
eft  chargé.  Il  tire  fonépce,  s'approche 
du  myrte  enchanté  ;  la  faulTe  Armids 
embrafTe  étroitement  l'arbre  chéri ,  con- 
jure Renaud  de  renoncer  â  fon  entre- 
prife.  Il  veut  enfoncer  fon  épée  j  la  femme 
alors  change  de  forme  ,  devient  géant , 
armé  de  plufieurs  épées  &  d'autant  de 
boucliers  ;  les  cent  Demoifelles  furent 
métamorphofées  en  Cyclopes.  Le  ciel 
s'obfcurcit,  la  terre  trembloit  ,  la  foudre 
éclatoit  ,  une  pluie  de  feu  enflamma  la 
forêt.  Ces  prodiges  n'intimidèrent  point 
Renaud ,  qui  continua  de  frapper  fur  le 
myrte.  L'arbre  ayant  été  abattu,  les  fan- 
tômes s'évanouirent.  Renaud  retourna 
au  camp  j  Godefroi  envoya  des  Soldats 
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pour  cailler  dans  la  torèt  les  machines  . 
de  guerre  dont  il  avoic  befoin  pour  le 
fîèse. 

Le  lendemain  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent ries  Califes  ,  animés  par  l'efpoir  de 
plaire  à  Armide ,  fe  propofoient  d'adref- 
fer  tous  leurs  coups  à  Renaud.  Renaud  fe 
trouvoit  par-tout  où  il  y  avoic  du  dan- 
ger ,  mais  il  étoic  terrible  par-tout.  De- 
vant lui  fuyoient  difperfés  les  Califes  Si 
les  Soldats  ennemis.  Il  mit  leur  cavalerie 
eadéfordre ,  rompit  l'infanterie  ,  &  perça 
jufques  à  l'efcadron  d'Armide,  Elle  recon- 
nut Renaud  :  la  pccfence  d'un  emiemi  Ci 
cher  déconcerta  fes  projets  de  vengeaiKC. 
Loin  de  lui  j  elle  avoit  eu  la  force  de  le 
haïr;  elle  n'avoit  plus  celle  de  fe  venger. 
Bien  loin  de  demander  fa  tête,  elleauroit 
volé  à  fon  fecours.  Renaud  ,  Tingrat  Re- 
naud vit  Armide  &  fe  détourna.  Il  crut 
avoir  affez  fait  pour  l'amour  en  ne  com- 
battant point  contr'elle. 

Armide  ,  offenfée  de  cette  indifféren- 
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ce  ,   avoir  tendu  {on  arc  ;  trois  fois  la 

flèche  étoit  tombée  de  [qs  mains 

Enfin  ,  le  dépit  de  le  voir  s'éloigner  avec 

ranc  de  précipitation  l'entraîna La 

flèche  partit Elle  fut  faifie  d'un  frif- 

fon  mortel  ,  tout  le  temps  que  le  dard 

refl:a  en  l'air La  flèche  effleura  le 

cafque  de  Renaud  j  elle  en  rendit  grâces 
à  fes  Dieux.  Elle  fut  près  d'être  enve- 
loppée par  les  troupes  de  Godefroi ,  qui 
avoient  battu  l'armée  d'Orient.  La  fuite 
devenoit  difficile.  Renaud  qui  avoir  faic 
des  prodiges  de  valeur  ,  vit  le  danger 
qui  menaçoit  Armide  :  il  avoir  jufques- 
là  tout  fait  pour  la  gloire  j  il  fe  reflou- 
vint  qu'il  lui  reftoit  quelque  chofe  à  faire 
pour  l'amour.  Il  avoir  promis  à  Armide, 
en  la  quittant ,  de  demeurer  fon  Cheva- 
lier :  le  moment  étoit  venu  de  tenir  fa 
-proiuefle. 

Armide  avoir  abandonné  fa  troupe 
qui  fe  défendoit  encore.  Son  cheval  1  a- 
voic  emportée  à  travers  one  épailfe  fo^ 

liiî 
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rêt.  Eiie  s'éîoic  ai^rêtée  au  pied  de  p!u- 
fîeiirs  cyprès.  Ces  arbres  lugubres  &  def- 
tinés  à  orner  de  leurs  noirs  ôc  longs  ra- 
meaux les  pompes  funéraires,  afFermi- 
renc  Armide  dans  le  deflein  de  mourir. 
Elle  defcendic  de  fon  cheval,  jeta  par 
terre  fa  troulTe ,  fon  arc  &  fes  flèches  : 
—  Armes  timides  ,  dit-elle  ,  qui  n'avez 
point  été  rougies  d'un  fang  perfide  ,  je 
veux  vous  enfevelir  avec  moi.  Ce  n'eft 
plus  le  cœur  d'un  ingrat  que  vous  devez, 
percer  ;  c'eft  le  mien  :  ma  main  plus 
sûre  ne  vous  égarera  plus—.  Elle  choi- 
(îr  le  trait  le  plus  aigu.  Sa  main  déjà 
levée  ,  alloit  l'enfoncer  dans  fon  fein  ; 
Renaud  qui  a  tout  vu  ,  accourt  de  arrête 
fa  main.  Armide  fondant  en  larmes  ,  fe 
tourne  vers  celui  qui  lui  rend  un  fi 
cruel  office;  elle  voit  Renaud  j  jeté  un 
cri  douloureux  ,  3c  s'évanouit  dans  fe* 
bras. 

Renaud  la  rend  à  la  vie  par  fes  ca» 
reifes   redoublées  ,   Armide  ouvre  1^ 
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yeux  :  c'eft  Renaud  qui  pleure  ;  les  pre- 
mières paroles  qu'elle  entend  ,  fonr  des 
expreflîons  de  repentir  ;  elle  veut,  &  n*a 
pas  la  force  de  s'arracher  de  fes  bras, 
—Serez -vous  toujours  également  cruel, 
foit  en  vous  éloignant ,  foit  en  vous  ap- 
prochant de  moi  ?  N'eft-ce  pas  affèz  des 
maux  que  vous  m'avez  caufés  ?  LaiiTez 
mourir  celle  que  vous  n'avez  pas  voulu 

lailTer  vivre Vous  pleurez! Ah! 

quelle  cruauté  !.... Vous  voulez  donc 

me  perfuader  encore  que  vous  m'aimez  ? 
Ah  !  s'il  étoit  vrai   :  mais  non.  Jamais. 

Jamais Ah!  répondit -il,  me 

croyez  •  vous  donc  (i  barbare  ?  J'ai  pu 
vous  quitter  pour  fuivre  mon  [devoir. 
L'honneur  doit  trouver  grâce  devant 
l'amour.  Armide,  recevez  avec  le  cœur 
la  main  de  Renaud  ;  c'eft  le  moyen  de 
concilier  mon  devoir  avec  ma  tendrefTè, 
Venez  dans  le  Temple  ,  abjurez  fur  nos 
Saints  Autels  le  culte  impie  de  Maho- 
met )  devenez  mon  époufe,  &  foyezhea-r 
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reufe.  —  Armide  étonnée  fe  taie  ,  fixe 
Renaud  ;  refpérance  la  ranime  :  l'amour 
a  bien  plus  d'empire  fur  fon  ame  que  tou- 
tes les  Divinités  ;  elle  préfente  fa  main  a 
Renaud  :  —Cher  Prince,  lui  dit- elle, 
venez  ;  allons  au  Temple.  — 

(  Par  M.  Mayer.) 
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AVIS. 

Nous  avons  fouvent  excédé  les  bornes  de  notre 
Volume  ;  nous  ne  préiendons  pas  nous  en  faire 
un  mérite  :  mais  il  eft  fi  difficile  de  tomber  tou- 
jours jufte  à  la  dernière  page  de  la  neuvième 
feuille ,  fans  nuire  à  l'inté-êt  du  morceau  qu'elle 
("ontient,  que  nous  oferons  déformais  rendre  les 
Volumes  plus  ou  moins  longs,  fuivantj'exigence 
des  matières.  Ce  ne  fera  pourtant  jamais  que 
d'un  Volume  àl'autre  que  regneracette  inégalité; 
&  toujours ,  de  l'un  a  l'autre  ,  le  nombre  de  pages 
promifes  fe  trouvera  complet,  ' 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  fécond  Volume  du  mois  de  Juillet  de  la  Bi' 
bliothèque  des  Romani,  Cet  Ouvrage  me  patoit  toujours 
fait  pour  plaire  â  l'imagination  &  aux  amcs  feniibles , 
fans  jamais  blelTer  la  décence.  A  Paris ,  ce  14  Juillet  1 77^  , 
l>£  Sancy« 
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